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Hubert Bonisseur de la Bath demeura plus de cinq minutes sur le quai de la gare à observer jusqu’à la dernière seconde les adieux des couples. Sans que l’on puisse supposer que son regard s’attardait plus particulièrement sur une personne ou une autre, il étudiait attentivement les silhouettes affairées qui montaient dans le train.

Venant de Paris en direction d’Amsterdam, le T.E.E. Île-de-France ne restait que douze minutes en gare de Bruxelles.

Sans être arrivé le premier, Hubert fut bien le dernier à grimper dans son wagon et le train s’ébranla quelques secondes plus tard dans un bruit de sifflements et de portières claquées.

Hubert se dirigea vers la place qui lui était réservée. Le compartiment, coupé en son milieu par un couloir, comportait une rangée de deux places face à face et de chaque côté des fenêtres.

Il reconnut deux hommes qu’il avait remarqués sur le quai et qui étaient, eux aussi, montés à l’arrêt de Bruxelles, installés de l’autre côté du couloir central à la même hauteur que sa place à lui.

Pour sa part, il était gâté. Son vis-à-vis était une jeune femme d’environ trente ans, assez maquillée mais sans exagération. Ses cheveux mi-longs étaient d’un blond cendré avec des mèches plus blondes qui les éclaircissaient sensiblement.

Hubert rangea la petite valise dont il s’était muni et s’assit. La jeune femme lui sourit d’un air engageant.

Il se présenta :

— Hubert Bonisseur de la Bath.

— Ariette Vincent, de Paris.

Elle enchaîna tout de suite :

— Vous allez pour affaires à Amsterdam ?

— Non pas du tout, répondit Hubert, mais comme je me trouvais à Bruxelles, si près… Je ne voulais pas manquer cette ville qu’on dit si pittoresque.

— Vous êtes français ? Vous n’avez pas du tout l’accent belge…

Hubert la fixa un moment. Les yeux gris-bleu de la jeune femme semblaient un peu trop larges par rapport à son visage ovale.

Il prit l’air confus de celui qui se rend compte avoir détaillé un peu trop longuement quelqu’un, puis déclara enfin :

— Je suis tout simplement américain.

— Ah ! s’étonna Ariette Vincent. Jamais, je n’aurais pensé. Vous parlez notre langue avec une telle perfection ! Vous « faites » dans quoi…

— Je… Ah oui, je « fais » dans l’observation, répondit Hubert se retenant de sourire.

— Je n’ai jamais entendu parler d’un métier pareil, répliqua la Française avec un regain de curiosité.

— Je parle de l’observation politique, compléta Hubert qui commençait à s’amuser franchement.

Il déplia un journal de langue française qu’il avait acheté à la gare et se plongea dans sa lecture.

La jeune femme eut une moue. Elle avait été heureuse de bavarder et ne demandait pas mieux que de continuer. Tout en jetant de fréquents regards à Hubert, elle sortit un paquet de cigarettes de son sac et en alluma une.

Tout en lisant, sans qu’il y paraisse, Hubert continuait à l’observer.

Quelque chose dans sa personnalité était en contradiction avec l’aisance qu’elle affectait. Ses vêtements coûteux et son maquillage savant ne camouflaient pas, du moins aux yeux d’Hubert, qu’elle était certainement autre chose que ce qu’elle voulait paraître.

Hubert était arrivé à Bruxelles deux jours auparavant, envoyé par M. Smith. Une femme devait l’y contacter par l’intermédiaire de Denis Malcolm, son collègue en place. Elle n’avait lâché que quelques bribes et avait déclaré qu’elle ne voulait avoir affaire qu’à Hubert Bonisseur de la Bath en personne.

« Probablement une de ses victimes », avait suggéré M. Smith, mais le renseignement semblait valoir la peine d’un déplacement.

Il s’agissait rien moins que de leur indiquer une filière de revendeurs de plutonium volé par petites doses dans différentes centrales. La tentation étant grande pour certaines petites nations de fabriquer des bombes nucléaires par des méthodes artisanales, il importait de prévenir ces tentatives.

Et si Hubert se trouvait pour l’heure assis en face d’Ariette Vincent, c’est que, la veille, la réservation de cette place ainsi que le billet de voyage avaient été déposés à l’ambassade et qu’une femme avait téléphoné peu après pour demander qu’on veuille bien envoyer l’agent de la « Maison » faire le trajet Bruxelles-Amsterdam.

Un moyen comme un autre de prendre contact sans être suivi ou surveillé…

Lorsque le moment du déjeuner arriva, on les servit sur place.

— C’est tout de même pratique de n’avoir pas à se déplacer. Ce qui m’embêtait le plus, c’était d’aller au wagon-restaurant, commenta la blonde Ariette Vincent. Maintenant, ça ne me soucie plus du tout de prendre le train.

Elle poursuivit comme Hubert ne lui répondait pas :

— Vous savez que j’ai peur de l’avion ? C’est bête, n’est-ce pas ?

— Oui, c’est bête, approuva Hubert d’un ton distrait.

Il se demandait toujours si la personne qui se trouvait en face de lui et qui lui débitait des banalités, était bien celle qu’il devait rencontrer. Le fait de lui avoir réservé une place bien précise dans ce train ne signifiait qu’une chose, c’est qu’on voulait pouvoir le situer exactement avant de le contacter.

Il n’y avait qu’à se laisser vivre jusqu’à l’arrivée à Amsterdam.

— Et vous ? questionna la jeune femme.

Hubert mit une seconde à se souvenir qu’elle lui parlait d’avion.

— Je préfère l’avion pour ma part, et quand je dis que c’est bête, je pense au temps perdu lorsque l’on peut faire autrement. Pour des petits parcours comme celui-ci, cela ne joue pas, mais prenez New York-Paris en avion ou en bateau, quelle différence et quel temps gagné !

— Vous voyagez beaucoup si je comprends bien ?

— Oui, beaucoup.

— Quelle chance vous avez ! s’exclama la jeune femme. Moi, je n’ai jamais été plus loin qu’Amsterdam. Je fais le trajet plusieurs fois par mois.

Elle se mit à manger de bon appétit le repas qu’on venait de leur servir. Hubert en fit autant tout en observant les autres voyageurs du compartiment.

Une majorité d’hommes, seulement une autre femme lui tournant le dos…

Son vis-à-vis était un assez beau spécimen de métis.

La jeune Française le remercia quand il lui servit un verre de vin.

— Finalement, déclara-t-elle, avec ce déjeuner, le temps passe vite. C’est presque dommage… Nous allons bientôt arriver à Amsterdam.

Pour ne pas laisser tomber la conversation, elle ajouta :

— Vous avez vu comme les formalités de douane sont expédiées…

Hubert la détailla ostensiblement une fois de plus. Elle était belle et s’il n’avait été dans l’incertitude à propos de son contact, il aurait été enchanté de s’occuper d’elle.

Finalement, il estima que cela n’avait pas une grande importance. Si cette femme était là pour lui, elle le dirait en temps utile, sinon quelqu’un d’autre se manifesterait et il n’aurait alors qu’à la larguer.

Hubert questionna :

— Madame ou mademoiselle ?

— Non, non, pas madame, appelez-moi Ariette, je vous appellerai Hubert.

— Je veux bien, fit Hubert d’un ton encore réservé. J’aimerais vous faire voyager en avion et…

La jeune femme mit la main sur la sienne. Elle laissa le serveur débarrasser leur déjeuner, puis, après un temps, elle murmura :

— Savez-vous que c’est la première chose gentille que vous me dites. Je suis sûre qu’avec vous, je n’aurais pas peur. Vous donnez un tel sentiment de sécurité… Curieux comme vous êtes distant, les Américains sont plus directs d’habitude.

— Eh bien, je vais me rattraper, assura Hubert en lui souriant.

Ariette Vincent ouvrit la bouche pour une réplique, puis se ravisant, elle se contenta de lui sourire en retour.

Elle attrapa son sac à main et entreprit de redonner un peu d’éclat à ses lèvres. Hubert jeta un coup d’œil à sa montre. Le train n’allait pas tarder à arriver.

Jusqu’à présent, rien ne lui permettait de se faire une idée quant à un contact éventuel.

Les deux hommes, de l’autre côté du couloir central, jetaient de fréquents coups d’œil vers eux, mais à cela il y avait au moins deux explications. Tout d’abord, Ariette Vincent attirait suffisamment les regards masculins par sa beauté, et d’autre part, la haute stature et le visage de prince-pirate d’Hubert déclenchaient toujours une certaine jalousie masculine.

À douze heures vingt-huit précises, le T.E.E. entra en gare d’Amsterdam.

Hubert n’était pas pressé. Il laissa descendre quelques personnes, puis il se préoccupa des bagages de la jeune Française, une valise et un vanity-case.

Il sauta le premier sur le quai et elle lui passa sa valise à lui et ses bagages à elle. Il lui tendit la main pour l’aider à descendre.

Derrière elle, se tenait la seule femme en dehors de la Française à avoir fait le trajet dans le même wagon.

C’était une métisse comme son compagnon et ses cheveux noirs retombaient en lourdes vagues sur ses épaules. Hubert songea qu’ils devaient venir du Surinam ou des Antilles néerlandaises. Elle le fixait avec une telle intensité qu’il lui tendit également la main pour l’aider à prendre pied sur le quai.

Elle le remercia en anglais tout en se plaçant un court instant entre Ariette Vincent et lui, suffisamment de temps pour qu’Hubert puisse glisser à l’intérieur d’une poche de son veston le papier qu’elle lui avait collé dans le creux de la main.

L’homme qui l’accompagnait étant descendu à son tour, ils s’éloignèrent ensemble.

Hubert qui les suivait des yeux fut tiré de ses pensées par Ariette Vincent.

— Elle est bien jolie cette femme, je trouve, pas vous ?

— Elle a surtout quelque chose d’étrange dans le regard, concéda Hubert qui la trouvait en fait extraordinairement belle.

Ce n’était pas le fait qu’elle lui ait transmis un message qui l’avait troublé, mais son contact physique. De l’électricité paraissait être passée de ses mains dans celles d’Hubert. Ses yeux étaient sombres comme un lac de montagne un soir d’orage et sa peau de métisse pourtant mate semblait pâle par opposition.

Sentant le regard d’Ariette Vincent fixé sur lui, Hubert fit signe à un porteur de prendre leurs valises. Il avait remarqué que les deux métis n’avaient aucun bagage, eux.

Suivant leurs valises, ils se dirigèrent vers la sortie. Hubert prit le coude de la jeune femme.

— Vous descendez à l’hôtel ? questionna-t-il.

— Non, j’ai un petit appartement ici. Et vous, où allez-vous ? Vous m’avez dit que c’était la première fois que vous veniez. Avez-vous réservé quelque part ?

— Il y a certainement un Hilton, avança Hubert.

— Il est même très bien. Au début, c’est là que j’allais, moi aussi.

Hubert eut envie de lui demander au début de quoi, mais il s’abstint. Le moment était mal choisi pour des confidences. Ils allaient se quitter.

Sitôt qu’ils furent en possession de leurs bagages devant la station de taxis, la jeune femme leva les yeux vers lui.

— Cela ne vous gênerait pas de me déposer chez moi ?

— Pas du tout, assura Hubert. J’aurais ainsi le plaisir de rester avec vous quelques minutes de plus.

Tout en montant dans le taxi, elle lui répondit avec une certaine vivacité :

— Mais il ne tient qu’à vous…

— Je ne sais pas encore comment je vais m’organiser, répliqua Hubert qui voulait d’abord voir comment se présentait sa mission. Voulez-vous me téléphoner vers dix-neuf heures au Hilton ? Si je n’étais pas dans ma chambre, demandez-moi au bar…

Il insista :

— Vous vous souvenez de mon nom ?

— Oui. C’est bien Bonisseur de la Bath ?

Sur un signe affirmatif d’Hubert, elle ajouta :

— C’est drôle, il me rappelle quelque chose.

— Je ne vous en indiquerai l’origine que lorsque nous nous reverrons, dit Hubert.

Ils restèrent silencieux un certain temps. Lorsque le taxi s’arrêta, la jeune femme expliqua à Hubert qu’il ne pouvait aller plus loin, cette rue étant une des rues piétonnières de la ville.

— Je vais vous aider à porter votre valise, proposa Hubert.

Elle protesta :

— C’est inutile, c’est à deux pas…

En anglais, Hubert demanda au chauffeur de taxi s’il pouvait l’attendre le temps qu’il accompagne cette dame. L’homme hocha la tête affirmativement et sortit pour dégager les bagages de la jeune femme.

Hubert s’en empara d’autorité.

Ils firent ensemble quelques pas dans Leidsestraat. Ariette Vincent s’arrêta devant un immeuble d’apparence bourgeoise.

— C’est ici, indiqua-t-elle. Je n’habite qu’au premier étage. Ça ira très bien. Merci pour tout. Je vous téléphonerai.

Elle tendit sa main à Hubert qui la retint longuement.

— C’est promis ?

— Promis. À bientôt.

Elle eut un mouvement de tête pour repousser ses cheveux qui lui recouvraient une partie du visage comme elle se baissait pour prendre sa valise, puis elle leva les yeux vers lui, le fixant avec gravité.

— Je serais très heureuse de vous revoir, ajouta-t-elle avant de pénétrer dans l’immeuble.

Hubert repartit d’un pas alerte vers son taxi. De l’autre côté de la rue, au moment où il traversait, il eut l’impression fugitive de reconnaître une silhouette, un dos plus exactement, celui de l’un des deux hommes qui se trouvaient le plus près de lui dans le compartiment du T.E.E. qu’il venait de quitter.

Il lui tardait de prendre connaissance du contenu du message que lui avait glissé la métisse. Mais il décida d’attendre d’être à l’hôtel.

En s’installant dans le taxi, il songea au nombre de fois où un chauffeur, providentiellement sur sa route, avait été à l’origine de sérieuses mésaventures.

Il avait le sentiment que quelque chose ne tournait pas rond dès le départ et il tenait à s’entourer du maximum de précautions.

*
* *

La chambre d’Hubert au Hilton était située au onzième étage. Les murs étaient beiges, les meubles de bois verni. En plus de deux lits jumeaux, un bureau, une table basse et des fauteuils recouverts de lainage orange complétaient l’ameublement. Le tout était très fonctionnel.

Dès que la porte se fut refermée sur le valet, Hubert sortit de sa poche le papier qu’on lui avait remis. Il lut.

« Puisque je n’ai pas pu occuper ma place en face de vous dans le train, venez demain soir au restaurant De Gravenmolen, Lijnbaansteeg 57. Venez seul et méfiez-vous. »

Le tout était écrit en anglais.

Que s’était-il passé exactement dans le train ? Il allait falloir qu’il tire cela au clair auprès d’Ariette Vincent.

En attendant qu’elle le contacte, il téléphona à son collègue à Bruxelles et le mit au courant à mots couverts. Il lui fit part aussi de son rendez-vous pour le lendemain soir au restaurant.

— Vous devriez vous mettre en rapport avec mon ami sur place, conseilla Denis Malcolm. Amsterdam n’est plus ce qu’elle était et je ne voudrais pas que vous tombiez dans un coup fourré.

— Appelez-le depuis chez vous, répliqua Hubert. Vous lui direz que je l’attends ici.

Il lui donna le numéro de sa chambre.

— Ce sera plus discret.

— Vous avez raison, je me mets en contact immédiatement…

Les deux hommes raccrochèrent. Quelques minutes plus tard, ayant vidé sa valise et tout étant rangé, Hubert demanda qu’on lui monte une bouteille de « J. & B. », quelques verres et beaucoup de glace.

Moins de cinq minutes après, on frappait à sa porte. Il fit déposer le plateau sur la table basse et signa sa note. Puis, resté seul, il s’allongea sur un des lits, pensant à Ariette Vincent.

Ce soir, il avait décidé de sortir avec elle puisque son premier rendez-vous ne pouvait avoir lieu que le lendemain soir. Il était tout à fait certain qu’elle ne manquerait pas de lui téléphoner.

Il était particulièrement curieux de savoir pourquoi elle effectuait les voyages Paris-Amsterdam et retour plusieurs fois par mois d’après ses confidences. Au cours de la conversation avec elle dans le train, il avait noté un certain langage quelque peu populaire. « Vous faites dans quoi… » lui avait-elle demandé, et pourtant, elle devait se surveiller.

Puis ses pensées passèrent à la grande métisse brune aux yeux envoûtants. De toutes ses forces, il souhaita la revoir. Par certains côtés, elle lui rappelait une femme qu’il avait connue et aimée à Calcutta. Altière, hautaine, elle paraissait en même temps complètement perdue dans un monde civilisé et mécanisé.

Quelques coups à sa porte le tirèrent d’un demi-sommeil. Il jeta un bref coup d’œil à sa montre. Déjà dix-huit heures. Ce devait être son collègue.

Il alla ouvrir. L’homme était jeune. Il se présenta.

— Harry Slutter… Vous êtes bien Hubert Bonisseur de la Bath ? C’est notre ami de Bruxelles qui m’envoie.

— Entrez donc.

Ils se serrèrent la main. Slutter dévorait Hubert des yeux. Il ne devait pas y avoir bien longtemps qu’il exerçait ce métier.

Hubert le fit asseoir dans l’un des fauteuils recouverts de lainage orange, devant la table basse sur laquelle était posé le plateau.

— Un verre ? proposa-t-il en indiquant la bouteille de « J. & B. », à moins que vous ne préfériez autre chose ?

— Non, c’est parfait. J’ai justement une de ces soifs ! Je dois m’excuser, dit Slutter. Denis Malcolm n’a pu me joindre que depuis une demi-heure. Le temps de venir…

— Rien ne presse, le rassura Hubert. Simple mesure de précaution. J’ai beaucoup voyagé ces temps-ci et je n’ai pas suivi particulièrement l’évolution des événements aux Pays-Bas. Je voudrais que vous me parliez du climat général.

Slutter parut hésiter un instant puis se décida :

— Malcolm m’a dit que vous étiez OSS 117 !

Hubert partit d’un rire sonore.

— Il ne faut surtout pas que cela vous impressionne.

Il servit les deux scotches, mit beaucoup de glace dans son verre et en fit autant sur un signe de tête du jeune Slutter.

Depuis le onzième étage où il se trouvait, le regard plongeait à pic jusque sur la bande de gazon devant l’Amstel. Mais Amsterdam était aussi bien autre chose que cette vue magnifique, pleine de calme et de sérénité.

C’est justement ce que lui dit Harry Slutter comme s’il avait lu dans les pensées d’Hubert.


CHAPITRE

2

À dix-neuf heures, le téléphone sonna dans la chambre d’Hubert, toujours en grande conversation avec Harry Slutter, son jeune collègue auprès du consulat américain d’Amsterdam.

Hubert se dirigea vers le téléphone, et Slutter se leva.

— Je vais vous laisser…

Hubert lui fit signe de patienter. Comme il le supposait, c’était Ariette Vincent.

Ils échangèrent les banalités d’usage et Hubert lança après quelques minutes de conversation :

— Je n’ai pas encore eu le temps de louer une voiture.

— À votre place, je n’en ferai rien. Si vous ne connaissez pas la ville, vous passerez votre temps à vous perdre. Écoutez-moi, j’ai une proposition à vous faire.

— J’accepte toujours les propositions de jolies filles, rétorqua Hubert.

— Attendez, cela ne va peut-être pas vous plaire… Je dois rencontrer ce soir un ami hollandais. Nous sortons souvent ensemble. Vous verrez, il n’est pas du tout gênant, s’empressa-t-elle d’ajouter, et il connaît tous les coins marrants.

— Je ne sais pas si…

— Mais si, insista-t-elle. D’ailleurs, si cela ne vous plaît pas, vous pourrez toujours nous laisser tomber.

Elle s’interrompit une courte seconde, puis poursuivit d’une voix lourde de promesses :

— Ou bien moi, le laisser tomber…

— J’aimerais mieux la seconde formule, répliqua Hubert, sincère. J’avais envie de sortir avec vous seule, mais si ce n’est pas gênant pour vous, c’est d’accord.

La jeune femme laissa échapper une exclamation joyeuse.

— Venez à la maison, vous savez où c’est, conclut-elle. À tout à l’heure.

— O.K., à tout à l’heure, fit Hubert en raccrochant.

Il précisa à l’intention de son collègue :

— C’est la Française dont je vous ai parlé. Vous avez son adresse ?

— Je l’ai enregistrée, répondit Harry Slutter, mais je vais tout de même la noter pour plus de sûreté. Quelque chose vous tracasse de ce côté-là ?

— Pas vraiment. Elle a un ami qui veut sortir avec nous. C’est peut-être voulu, murmura Hubert, songeur. Comme de toute façon mon rendez-vous n’est que pour demain soir…

— À ce propos, j’ai une idée, puisque c’est au De Gravenmolen que vous devez aller, je crois bien que ce restaurant est fermé le dimanche. Vous ne le savez peut-être pas, mais les restaurants qui ouvrent ce jour-là payent une taxe spéciale, et comme précisément, nous sommes dimanche…

— Voulez-vous le contrôler ? fit Hubert. Ceci expliquerait que le rendez-vous ne soit que pour demain. Il est probable que la personne que je dois rencontrer a quelque chose à voir avec cet établissement, sinon il n’y avait qu’à choisir un autre restaurant. Ce n’est pas ce qui manque dans la ville.

Harry Slutter sortit un petit calepin de sa poche, le consulta, après quoi il demanda le numéro du restaurant dont il était question.

— Voyez, c’est bien cela, j’avais raison. C’est fermé le dimanche, dit-il en raccrochant quelques minutes plus tard.

Il remit le calepin dans sa poche et conseilla :

— Vous feriez bien de retenir votre place demain. C’est un endroit très couru.

— Vous pourrez en faire autant, répliqua Hubert en souriant, car vous êtes invité à y dîner, séparément évidemment.

— Il vaudrait mieux que je sois accompagné, suggéra Harry Slutter. Il est rare d’y voir un homme seul et comme vous le serez déjà, vous…

— Oui, en fait, je vais retenir une table pour deux. On m’aura posé un lapin, voilà tout. Pour en revenir à votre suggestion, poursuivit Hubert, il serait préférable en effet que vous soyez accompagné, mais d’un ami plutôt que d’une fille. Cela vous laissera plus de loisirs pour observer tout ce qui se passera pendant que je serai à l’intérieur du restaurant.

— J’ai l’impression que la soirée de demain sera une soirée importante, avança Slutter.

— Espérons que mon contact se fera sans histoires… Il a l’air de s’entourer de bien des précautions. D’habitude, quand on donne rendez-vous pour un premier contact, il arrive qu’on téléphone à l’endroit du premier rendez-vous pour en proposer un autre un peu plus tard et à un endroit différent, ce qui permet de voir si la personne est bien seule. Tout ceci dans un souci de prudence, mais, aujourd’hui, on me fait aller non seulement d’une ville à une autre, mais d’un pays à un autre.

— Voulez-vous que je vous dépose ? proposa Slutter. J’ai ma voiture au parking de la Breitnerstraat juste en bas.

— Non merci, si je veux que vous me soyez de quelque utilité demain, il ne faut pas que l’on nous voie ensemble. On ne prend jamais trop de précautions.

— Vers quelle heure irez-vous dîner demain soir ? demanda encore Slutter.

— Moi, vers vingt et une heures, vous, un peu avant.

— Très bien, à demain soir donc… Je reste néanmoins à votre disposition si par hasard vous aviez besoin de moi demain dans la journée, ajouta-t-il avant de sortir.

*
* *

Hubert fit arrêter son taxi à l’endroit exact où, quelques heures plus tôt, il avait débarqué en compagnie d’Ariette Vincent.

Il s’engagea dans Leidsestraat et, après avoir longuement observé les alentours, pénétra dans l’immeuble où habitait la jeune Française.

Un escalier étroit le conduisit au premier étage. Il n’y avait qu’une seule porte sur le palier. Il appuya sur la sonnette et la porte s’ouvrit immédiatement.

— Vous voici enfin ! s’exclama Ariette.

Elle le fit passer directement de la petite entrée au salon où se trouvait déjà une sorte de colosse blond qui vint au-devant d’Hubert, la main tendue, un véritable battoir.

— Voici mon grand ami, Cornelis van Groote. Je te présente Hubert Bonisseur de la Bath.

Les deux hommes se serrèrent la main.

— Cornelis parle assez bien le français, signala Ariette Vincent.

Elle se tourna vers Hubert, souriante.

— Voulez-vous un verre ? proposa-t-elle. Il fait une telle chaleur…

Hubert accepta un whisky. Cornelis van Groote retourna s’asseoir sur le grand divan. Sa masse, au moins cent trente kilos, en occupait tout le milieu.

— Cornelis fait dans les bateaux, indiqua Ariette Vincent. Je n’ai pas su lui expliquer ce que vous, vous faisiez exactement.

— C’est un peu compliqué, répondit Hubert.

Disons que mes attributions sont l’observation diplomatique auprès de l’OTAN.

— Oh, fit Ariette, vous seriez diplomate ?

— Si on veut, encore que je n’aie pas de poste bien précis, malgré tout, il est vrai que je suis couvert par l’immunité diplomatique.

— J’ai expliqué à Cornelis que vous n’étiez jamais venu à Amsterdam et il se fait un plaisir de vous emmener dans le meilleur restaurant. Il faut absolument que vous alliez d’abord au Bali Hubert le connaissait de longue date, mais se garda bien de le mentionner.

Cornelis van Groote avala une « Heineken » d’un trait et fit signe à Ariette qu’il en voulait une autre. La jeune femme se dirigea vers la cuisine.

Le Hollandais profita de sa courte absence pour lancer à Hubert :

— Belle poupée, hein ?

Le tout accompagné d’un clin d’œil égrillard.

C’était la première fois, depuis qu’Hubert était entré dans le salon, qu’il entendait la voix du Hollandais, une voix joviale et puissante à la mesure de sa stature.

Hubert approuva et demanda :

— Il y a longtemps que vous vous connaissez ?

— Une dizaine d’années. Nous sommes toujours restés amis. Les Françaises ont un charme tout à fait extraordinaire, mais, pour moi, ça s’arrête là. C’est que j’ai déjà cinquante-neuf ans et puis, tout ça en trop, dit Cornelis en se tapant sur la panse.

— Oui, et ce n’est pas de boire tant de bière qui va faire partir tes kilos en trop, conclut Ariette qui revenait.

Elle lui versa néanmoins le liquide bien glacé dans une chope.

— Cela ne vous dit rien ?

— Je préfère rester au scotch avec beaucoup d’eau et de glace, répondit Hubert.

Après avoir servi Hubert une nouvelle fois, elle prit une bière à son tour.

Le salon était confortablement meublé et les fauteuils, recouverts d’un tissu à fleurs champêtres, y mettaient une note de gaieté supplémentaire. Il y faisait frais.

Ariette Vincent était bien belle dans une robe de soie moulant son corps harmonieux. Elle ne portait visiblement rien dessous.

Cornelis van Groote lança la conversation sur les bateaux de plaisance et les deux hommes entreprirent de comparer les qualités des différentes marques jusqu’au moment où Ariette Vincent leur fit comprendre qu’elle mourait de faim.

Entre-temps, les bières et le whisky avaient défilé.

Hubert se sentait bien. Il n’avait rien de précis à faire ce soir. Il lui fallait seulement s’arranger pour rester seul avec la jeune Française après le dîner pour pouvoir lui poser, le plus discrètement possible, la question qui lui trottait dans la tête. Comment se trouvait-elle à une place qui ne lui était pas réservée…

Et puis il y avait autre chose qu’Hubert n’oubliait pas, cette silhouette entrevue dans Leidsestraat, aux alentours de la maison qu’habitait Ariette Vincent et qui lui rappelait étrangement celle d’un homme ayant voyagé dans le même compartiment que lui.

Ils se décidèrent finalement à lever le siège sur l’insistance d’Ariette.

— Nous irons à pied, c’est tout à côté, au 89. De toute façon, je dis une bêtise, il n’y a pas moyen d’y aller autrement puisque la rue est piétonnière.

Il y avait quelques années, il était de tradition de ne jamais manquer le Bali lorsque l’on venait à Amsterdam.

Hubert redécouvrit le même décor en haut d’une volée de marches au deuxième étage. Deux grandes salles donnaient sur Leidsestraat et si les tapis orientaux y étaient toujours luxueux, Hubert trouva que la tenue des serveurs indonésiens s’était relâchée ainsi que le service.

Alors que, par le passé, nul ne coupait au cérémonial du ballet des petits plats avec telle ou telle sauce, une vingtaine, avant de déguster le tout dans un ordre très strict, aujourd’hui on vous apportait le « Rijsttafel », la table de riz, d’un seul coup, accompagnée de tous les petits plats disposés n’importe comment sur un réchaud maintenu à température par des bougies.

La jeune femme semblait apprécier le menu. On les avait installés à une table à côté de la fenêtre du coin où visiblement Cornelis et elle avaient leurs habitudes.

Pendant un temps, le gros Hollandais commenta le manège aux environs des bars assez mal famés, une des fenêtres donnant sur la petite Kernstraat. Plus le repas avançait, plus Cornelis van Groote se déchaînait. Les histoires, relativement drôles, se succédaient et Ariette commençait à se laisser aller.

Elle se pencha soudain sur Hubert et l’embrassa à pleine bouche.

— Moi, le vin, ça me rend tendre, déclara-t-elle.

Un peu surpris, Hubert jeta un coup d’œil à Cornelis van Groote. Celui-ci les regardait, un large sourire de satisfaction éclairant son visage.

— Hé, les amoureux, si nous allions voir un life-show ce soir ? suggéra-t-il. Je connais une nouvelle boîte.

— Oh oui, approuva Ariette en prenant la main d’Hubert, je trouve ça marrant…

— Et allons-y pour le life-show, moi je ne connais pas Amsterdam, conclut Hubert sans rire.

*
* *

Assise entre l’énorme Cornelis et Hubert, Ariette Vincent semblait fascinée par ce qui se passait sur la scène.

Comme dans toute bonne comédie de Feydeau, un lit, plus exactement un matelas, posé à même le sol, occupait les trois quarts de la scène. Ce n’était pas un matelas comme les autres, rien de commun avec les dimensions standard.

Tout se jouait autour de cet accessoire. Il restait si peu de place libre autour du matelas qu’inévitablement les protagonistes de la comédie finissaient par tomber dessus. Des femmes les y attendaient et, comme par des mantes religieuses, les mâles se faisaient dévorer.

Une demi-douzaine de personnes s’agitaient sur cette couche, visiblement très à l’aise. Une grosse blonde avait pour sa part bien du mal à obtenir un quelconque résultat sur la personne d’un jeune garçon à tête de Christ.

Hubert, que cette représentation ennuyait plutôt, songea avec amusement que c’était un travail de figuration en perspective tout trouvé pour les hippies qui s’installaient de plus en plus nombreux à Amsterdam.

Cornelis van Groote mordait son poing énorme et poussait des halètements comme s’il avait été sur un ring en train de disputer un match de boxe catégorie poids lourd.

Incroyable ! Il suffisait de voir s’emmêler et se désemmêler trois couples sur une scène pour tenir toute une salle en haleine.

La tension monta sensiblement lorsque l’un des trois figurants mâles s’activa brusquement.

Enfin un acte sans chiqué !

Dans le silence qui s’était installé soudain dans la salle, on épia sa respiration rauque jusqu’au moment où il poussa un grand cri de délivrance. Tout en repoussant sa partenaire, il roula sur le dos.

Le chef machiniste, opportuniste, fit lentement tomber le rideau à ce moment. La salle tout entière s’était dressée et applaudissait comme s’il se fut agi d’un virtuose. Tout le monde avait pu voir son membre encore en érection.

Profitant de ce qu’ils étaient levés, Hubert réussit à entraîner Ariette, suivie de Cornelis.

Dans la rue, ce dernier demanda, assez content de lui :

— C’est bon comme spectacle, hein ? Vous ne trouvez pas ?

— Formidable, concéda Hubert pour lui faire plaisir.

Il n’attendait qu’une chose, que le gros Hollandais s’en aille.

Resté seul avec Ariette, il saurait tirer d’elle le renseignement qui lui manquait.

Il s’arrangea pour faire discrètement entendre à Cornelis qu’il désirait poursuivre la soirée en tête à tête avec Ariette.

— Je vous comprends, les amoureux, fit le gros Hollandais. Je vous raccompagne chez Ariette et je vous laisse.

Il s’inquiéta tout à coup.

— Tu m’as bien apporté mon calvados ?

— Oui, comme d’habitude.

Hubert se souvint que la jeune femme avait déclaré trois bouteilles au contrôle de la douane à Roosendaal.

— Je vais les emmener ce soir si cela ne t’ennuie pas. Je n’aurais pas le temps de passer demain.

— Je pourrais les porter à ton bureau ?

— Pour que mes employés voient ça ? Pas question… Allons-y.

De retour dans l’appartement d’Ariette Vincent, Cornelis van Groote réclama encore une bière, puis emportant ses trois bouteilles dans un sac de toile, il prit enfin congé d’Hubert. La jeune femme le raccompagna.

Hubert entendit la porte d’entrée claquer. Quelques instants après, la jeune Française revint dans le salon et se plaqua tout contre lui.

Hubert lui baisa la bouche doucement, savamment, puis il s’assit sur le canapé et la tira vers lui.

— On pourrait passer dans ma chambre à coucher ? On y serait beaucoup mieux.

Comme Hubert ne répondait pas tout de suite, elle ajouta, nature :

— Moi, tous ces spectacles, ça m’excite.

— Je ne tiens pas à ce que d’autres vous excitent, je saurais très bien m’en charger tout seul, assura Hubert tranquillement.

Il se laissa aller contre le dossier du divan, entourant de son bras les épaules d’Ariette Vincent.

— Si nous parlions un peu de vous… Vous avez une personnalité intéressante, j’aimerais bien savoir ce que vous faites dans la vie.

— C’est votre métier qui vous rend comme ça ?

— Comme ça, cela signifie quoi dans votre esprit ? renvoya Hubert.

— Eh ben, curieux quoi…

Hubert sourit.

— Pas bête comme déduction. C’est vrai qu’un observateur, qu’il soit politique ou tout autre chose, c’est avant tout un curieux.

La jeune femme se coula contre sa poitrine, le picorant de légers baisers.

— Vous savez, il n’y a rien d’intéressant dans ma vie, murmura-t-elle.

— Alors, racontez-moi votre journée.

Ariette Vincent commença à lui griffer doucement le haut des cuisses.

— Si vous y tenez… Je suis partie de chez moi. J’ai aussi un petit studio à Paris, vous savez, annonça-t-elle avec une pointe de fierté. C’est moins grand qu’ici…

— Si vous voulez que je vous rende visite, il faudra que vous me donniez votre adresse. Je vais très souvent à Paris.

La jeune femme se redressa et alla chercher dans le sac à main qu’elle avait balancé sur un fauteuil une carte de visite. Hubert y jeta un coup d’œil, enregistra machinalement l’adresse et mit la carte dans sa poche.

Ariette revint s’asseoir à ses côtés et reprit son manège. Sa main était légère et insistante tout à la fois.

— Alors ? questionna Hubert.

Comme pour satisfaire un caprice, la jeune femme débita d’un trait.

— J’ai pris un taxi jusqu’à la gare du Nord. Je me suis installée à une place.

— Que vous aviez louée d’avance ? enchaîna Hubert sur le même ton, tout en lui enveloppant le contour des seins d’une main douce.

— Non, pas cette fois-ci, mais le contrôleur me connaît très bien et tout s’est facilement arrangé. Ça m’avait agacée que ma place habituelle soit déjà réservée. J’ai bien fait d’insister puisque ça m’a permis de vous connaître. On ne pourrait pas se tutoyer ?

— Bien sûr.

Hubert l’embrassa, puis insensiblement, la coucha sur le divan et se mit à la caresser exactement comme elle venait de le faire. Un frisson parcourut la jeune femme et son souffle se fit plus court.

Elle se redressa brusquement et d’un bond fut sur pied. Elle lui prit les deux mains et le tira vers la chambre à coucher.

La pièce où elle le fit entrer était agréable. Un lit, assez bas, sans dosseret ni appuie-tête, était recouvert d’un jeté de lit de coton blanc aux coins arrondis, face à une petite cheminée surmontée d’une glace. Un bahut et une armoire brillaient de propreté. Deux fauteuils très bas de couleur d’un bleu presque violet rappelaient les doubles rideaux tirés.

— Voici la salle de bains, indiqua Ariette en lui désignant une autre porte.

Hubert s’y rendit, revint dans la chambre complètement nu. L’effet des caresses que lui avait prodiguées la jeune Française était visible. De son côté, elle avait fait vite pour se déshabiller, elle aussi.

Assise toute nue sur le bord du lit, elle attira Hubert à elle, posant ses deux mains sur ses fesses. À bonne hauteur, elle approcha sa bouche. Hubert resta un moment debout, avec un sentiment mitigé.

Le plaisir qu’elle lui prodiguait avec une adresse consommée ne le délivrait pas d’une sensation de malaise.

Pourtant, elle avait fermé la porte de la chambre à coucher à clef. Les rideaux ne tombant pas jusqu’au sol, personne ne pouvait s’y cacher et Hubert n’avait rien trouvé d’anormal dans la salle de bains.

Il prit la tête blonde d’Ariette Vincent dans ses mains et, se reculant d’un pas, lui retira l’objet de sa convoitise.

La jeune femme se renversa en arrière, en travers du lit dans le sens de la largeur. Elle n’avait pas pris la peine d’enlever le dessus de lit et semblait peu se soucier de le tacher.

Hubert s’allongea sur elle, mais au moment de la pénétrer, quelque chose dans la fixité de son regard tourné vers la cheminée lui donna la clef de son malaise.

Quelqu’un se trouvait bien dans la maison et se tenait caché derrière le miroir surmontant la cheminée.

Un miroir sans tain sans aucun doute…

Il y avait de fortes chances que ce soit Cornelis van Groote qui ait opéré une fausse sortie.

Hubert prit sa décision en une fraction de seconde. Comme s’il avait surestimé ses possibilités, il se détacha de la jeune femme et roula sur le ventre.

Immédiatement, Ariette se mit à lui mordiller les oreilles tout en lui caressant les fesses.

— Écoute-moi bien, murmura Hubert d’une voix étouffée. Continue à faire semblant de vouloir me réveiller pendant quelques minutes, puis tu vas aller dire à ton salopard de foutre le camp. Tu as compris ?

Hubert sentit Ariette Vincent se raidir, mais elle ne manquait pas de réflexes et elle continua ses petites agaceries. Hubert ne broncha pas, exactement comme s’il avait été terrassé par le sommeil.

Il poursuivit :

— Tu vas lui dire que je suis fin saoul, qu’il n’y a rien à tirer de moi et que la fête est finie.

Quelque chose dans sa voix dut faire comprendre à Ariette Vincent qu’elle avait intérêt à lui obéir. Elle capitula dans un soupir.

— Ne bouge pas alors, même si je te secoue.

Tous les deux avaient le visage contre la couverture, du côté opposé à la cheminée. Ariette Vincent se leva et tenta de retourner le corps volontairement inerte d’Hubert, sans succès.

Elle l’abandonna et il l’entendit tourner la clef dans la serrure. Il bougea légèrement de façon à ne pas se laisser surprendre. Il y avait tout de même un risque que ce soit quelqu’un d’autre que Cornelis van Groote qui soit dans l’appartement ou encore que ce dernier soit tout autre chose qu’un voyeur.

Hubert guettait tous les bruits de l’appartement. Au bout de quelques secondes, il se leva et vint se coller au mur, entre la commode et le bahut, dans un angle mort, raflant au passage une statuette de bronze qu’il garda à la main.

Il y eut des bruits de pas dans l’entrée, de nouveau une porte qui se ferme et des pas lourds ébranlèrent l’escalier.

Vivement, Hubert se posta devant les doubles rideaux et agrandit légèrement l’intervalle lui permettant de voir dans la rue.

Cornelis van Groote sortit de l’immeuble, le sac contenant les trois bouteilles rapportées de Paris par Ariette Vincent à la main. Il traversa la rue et s’immobilisa pour se soulager contre le mur d’une maison. La bière, c’est bien connu, a des effets diurétiques.

Tranquillement, il se reboutonna. Il n’avait pas lâché son sac de toile et Hubert n’aurait pas été surpris de le voir déboucher une des bouteilles de calvados en pleine rue et boire au goulot.

Pas très assuré sur ses jambes, le gros Hollandais rasait les murs et Hubert le vit atteindre le coin de Leidsestraat et de Muntplein, puis disparaître à ses yeux.

Sur le point de laisser retomber les doubles rideaux, Hubert aperçut soudain un homme qui sortait d’un porche, le même homme et le même porche qu’au début de l’après-midi. C’était lui qui portait maintenant le sac de toile contenant les trois bouteilles.

Hubert resta encore un moment à observer la rue. L’homme du train avait pris la direction opposée à celle empruntée par Cornelis van Groote et s’en allait vers Leidseplein.

Hubert alla se rhabiller en vitesse dans la salle de bains. Intrigué par l’absence prolongée d’Ariette Vincent, il replaça la statuette là où il l’avait prise et ouvrit avec précaution la porte du salon.

La jeune femme était là, recroquevillée sur elle-même dans un fauteuil, pleurant silencieusement à chaudes larmes.

— J’ai eu tort, hoqueta-t-elle. Je ne sais plus faire la différence entre un homme bien comme toi et les autres. Mais c’est de sa faute…

— Allez, raconte-moi ça, fit Hubert en s’asseyant sur l’accoudoir du fauteuil.

Après le flot de larmes, vint le flot de paroles.

— Il y a dix ans, lorsque j’ai connu Cornelis, il était gros, très gros, mais ça ne le gênait pas. Il avait même du tempérament. Je l’aimais bien et lui était amoureux fou de moi. Il m’a tout fait quitter. Il me voulait pour lui tout seul.

Hubert n’eut pas besoin de lui demander ce qu’elle avait quitté. En toute simplicité, elle le lui avoua.

— J’avais mes habitudes dans une maison de rendez-vous. Oh, ce n’était pas chez madame Claude, bien sûr…

Elle resta un long moment à renifler. Hubert lui passa son mouchoir.

— Alors, continua Ariette Vincent, quand Cornelis m’a acheté mon studio, je me suis sentie quelqu’un d’autre et j’ai été heureuse. Puis il a fallu qu’il se foute dans la tronche, oh pardon, je voulais dire il s’est mis dans la tête de maigrir… Il est entré dans une clinique spécialisée. Il a maigri, beaucoup maigri, mais il ne pouvait plus…

Elle leva la tête vers Hubert.

— Tu comprends ?

— Je comprends. Donc, il ne pouvait plus faire l’amour avec toi.

— Oui, ce sont les plus mauvais moments que j’ai passés. Pour ne pas me perdre, il m’a donné un emploi. Je suis chargée des relations publiques pour sa boîte… Comme si j’y connaissais quelque chose ! Je suis aussi à la sécurité sociale, tu te rends compte ?

Hubert sourit. Cela avait l’air d’être le summum pour elle.

— Et puis ? demanda-t-il doucement.

Ariette Vincent haussa les épaules.

— Eh bien, qu’est-ce qu’il a fait, il s’est remis à grossir, pensant que tout remarcherait comme avant, mais c’était bien fini… Alors, petit à petit, il a pris plaisir à voir les autres faire l’amour. C’est à ce moment-là qu’il m’a acheté cet appartement et qu’il a fait aménager l’office de façon à ce qu’il puisse me voir à travers cette glace.

Elle s’interrompit une seconde avant de poursuivre dans un murmure :

— Ça ne m’a pas choquée. Après tout, je ne suis jamais qu’une ancienne putain.

Hubert se redressa.

— Tu t’en vas ? demanda-t-elle vivement. Tu ne veux pas… Maintenant que nous sommes seuls…

— Cette nuit, Ariette, mes effets sont vraiment coupés.

— Je ne te reverrai plus ?

— Oh ! mais je n’ai pas dit ça, fit Hubert en lui prenant le menton et en la fixant dans les yeux. Je suis certain que nous nous reverrons ici ou à Paris, cela dépendra de mes obligations. De toute manière, j’ai ton adresse.

— Tu ne m’en veux pas trop ? pleurnicha-t-elle en le raccompagnant.

Hubert la prit dans ses bras.

— Si, je dois reconnaître que je t’en veux encore un peu, c’est pourquoi je pars, mais je voudrais tout de même que tu saches que tu n’as vraiment rien d’une putain, même ancienne.

— Merci de m’avoir dit cela, je ne l’oublierai jamais.

En descendant l’escalier raide, Hubert songea qu’un peu de considération n’avait jamais fait de mal à personne.

Au contraire…
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Hubert Bonisseur de la Bath consacra une bonne partie de sa matinée à des achats et à s’imprégner de l’atmosphère de la ville.

Étant donné qu’en principe sa mystérieuse rencontre devait avoir lieu dans le train, il n’avait emporté que le strict nécessaire pour ce voyage, pensant qu’au pire il passerait une nuit à Amsterdam avant de rentrer à Bruxelles avec les renseignements recueillis.

Il s’était promené dans Vondelpark où quelques milliers de hippies traînaient leur désarroi. Sous de faux airs de touriste, son regard aigu avait repéré le manège de plusieurs pourvoyeurs.

Harry Slutter lui avait fait part de la situation alarmante à Amsterdam où les drogues dures faisaient depuis quelque temps d’énormes ravages. En peu de jours, avec de l’héroïne de première qualité, on fabriquait un drogué irrécupérable et capable de tout pour s’en procurer.

Tant que ces hordes de jeunes gens venant de tous les coins du monde s’étaient contentées de fumer du haschisch, tout le monde avait fermé les yeux. La municipalité avait même, par souci de propreté, fait installer des toilettes et des douches dans Vondelpark.

Hubert déplorait profondément cet état de chose, mais il n’était pas à Amsterdam pour une histoire de drogue. D’autres que lui étaient plus qualifiés et s’en occupaient activement.

Lui était là pour entrer en possession de renseignements concernant une filière de voleurs de plutonium, problème autrement plus explosif.

Il songea à Ariette Vincent. Il était trop habitué aux situations insolites pour ne pas penser immédiatement que la jeune Française transportait quelque chose de plus précieux que du calvados dans ses bouteilles. Il était plus que probable qu’elle était accompagnée dans le train, à son insu certainement. On voulait être sûr que tout se passerait bien.

Les bouteilles qu’il avait vues, lorsqu’elle les avait montrées à la douane, étaient en grès marron vernis avec l’étiquette d’un fabricant de vieux calvados renommé, mais il aurait fallu les vider pour voir ce qu’elles contenaient réellement.

Il aurait tout le temps plus tard d’éclaircir ce mystère. Il avait suffisamment d’éléments pour la retrouver ici ou à Paris. Elle n’avait pas montré la plus petite réticence en parlant et c’est ce qui lui donnait à penser que l’on se servait d’elle sans qu’elle s’en doute.

Revenu au Hilton, Hubert déjeuna sur place au restaurant du New Amsterdam Grill d’où on avait vue sur l’Amstel. Il fut agréablement surpris par la qualité du repas, puis il remonta au onzième étage où il demanda le 22.36.41, le numéro de téléphone du restaurant où il devait se rendre pour dîner.

Il y fit sa réservation au nom de M. Smith pour plus de sécurité.

Parmi ses achats du matin, Hubert avait acquis un plan de la ville. Il le consulta attentivement, situant avec précision la rue Lijnbaansteeg au numéro 57 de laquelle se trouvait le restaurant De Gravenmolen.

Hubert ne se sentait pas très à l’aise dans la mesure où les événements échappaient à son contrôle. La situation lui semblait illogique.

On le demandait lui, OSS 117, et pas un autre, à Washington et par l’intermédiaire de son collègue à Bruxelles, c’était en quelque sorte la preuve qu’on le connaissait. Or, on lui faisait faire un trajet en train dans le but évident de le « localiser ». Quelque chose ne collait pas.

Hubert décida de faire une reconnaissance de toutes les rues avoisinant le restaurant qui était situé dans une ruelle qui pouvait se révéler un véritable coupe-gorge en cas d’incident.

Pourtant, le De Gravenmolen était très coté encore qu’étant dans le vieux centre d’Amsterdam.

La balade lui prit deux bonnes heures, les distances à Amsterdam paraissant toujours plus courtes sur un plan que dans la réalité.

Un pressentiment le tenaillait.

De retour au Hilton, il appela Harry Slutter.

Après lui avoir confirmé le dîner, il lui demanda de se munir d’une arme, extra-plate de préférence, et de la lui remettre lorsqu’il se rendrait au téléphone après avoir fait semblant de patienter en attendant l’arrivée de son invitée fictive.

Si l’endroit ne s’y prêtait pas, leur rencontre aurait lieu dans les toilettes. Hubert précisa au jeune homme qu’il voulait que ce soit lui qui s’y rende en premier, exactement trente minutes après son arrivée au restaurant.

Hubert raccrocha, prit une douche, se changea puis descendit au Garden Wing Lobby Bar. Il avait un peu moins de deux heures à perdre.

Il commanda un « J. & B. » avec beaucoup de glace. Deux femmes qui, visiblement, s’ennuyaient mortellement, lui lancèrent des œillades appuyées. S’il n’avait eu son rendez-vous, Hubert aurait volontiers lié connaissance avec l’une d’elles, une grande rousse au regard hardi.

On vint le prévenir qu’on le demandait au téléphone. Il prit la communication dans le hall. C’était Ariette Vincent.

— Que fais-tu ce soir ? questionna-t-elle. Je suis seule et je…

— Je suis désolé, l’interrompit doucement Hubert, mais j’ai rencontré un couple d’amis tout à fait par hasard et ils m’ont invité à dîner. Je pourrais peut-être passer te voir plus tard, à condition bien entendu qu’il n’y ait personne d’autre que toi.

— Les nuits, je suis toujours seule, déclara Ariette Vincent, comme si cela allait de soi malgré ce qu’il avait appris la veille.

Hubert en déduisit que Cornelis van Groote devait être marié.

— Je repars demain pour Paris et je ne sais pas quand je reviendrais, fit la jeune femme d’une petite voix.

— Je vais souvent à Paris…

— Oui, c’est vrai, tu me l’as dit. Essaye tout de même de venir ce soir, pria-t-elle avant de lui souhaiter une bonne soirée et de raccrocher.

*
* *

Hubert poussa la porte du restaurant à vingt et une heures précises. Le De Gravenmolen était archi-plein. Justement, un couple s’en allait.

Les Hollandais commencent à dîner à partir de six heures du soir et un roulement devait être prévu car on lui donna précisément la table que le couple venait de quitter.

Il demanda à patienter un peu avant de composer son menu. Une amie devait venir le rejoindre, mais, en l’attendant, on pouvait toujours lui apporter un « J. & B. ».

Hubert aperçut Harry Slutter, accompagné d’un homme d’une trentaine d’années, installé à quelques tables de lui.

Le décor était ravissant. Les murs étaient boisés jusqu’à mi-hauteur et la partie supérieure était tapissée de couleurs agréables. Un bleu turquoise contrastait heureusement avec le rose des abat-jour dont le globe soyeux descendait au-dessus de chaque table pour y dispenser un halo rond et lumineux. Des petits bougeoirs et des fleurs partout agrémentaient encore le décor.

Un endroit idéal pour un dîner d’amoureux…

Hubert rappela le serveur au bout d’un quart d’heure et lui commanda un second « J. & B. ».

Comme prévu, à neuf heures et demie, il se dirigea vers la cabine téléphonique, fit semblant de téléphoner. En sortant, il croisa Harry Slutter.

Ils se trouvaient seuls et le petit paquet que ce dernier tenait à la main passa dans la poche d’Hubert qui prit la direction des toilettes où il se débarrassa de l’emballage.

Il glissa l’arme, un Herstal extra-plat, dans la poche de sa veste après avoir vérifié qu’il était bien approvisionné.

Jusqu’à présent, rien ne lui donnait lieu de penser qu’il courait un danger quelconque, pourtant Hubert préférait s’entourer de toutes les précautions possibles.

Il s’arma de patience. Le message demandait qu’il soit là ce soir. Il y était.

De retour dans la salle, il fit de nouveau signe au serveur.

— Apportez-moi le menu, je vais devoir dîner seul. La personne que j’attendais ne viendra pas.

— À votre service, monsieur.

Hubert commanda une terrine de ris de veau pistaché et des paupiettes de soles au gratin que lui recommandait le serveur, le tout accompagné de quelques pommes persillées. Un vrai délice…

La Hollande étant un pays réputé pour posséder tous les meilleurs vins du monde, Hubert choisit une bouteille de vin du Rhin.

À la fin du repas, il n’était pas loin de penser que le De Gravenmolen pouvait se classer parmi les meilleurs restaurants d’Amsterdam.

Il était plus de vingt-trois heures quand on apporta à Hubert le café qu’il avait commandé. Harry Slutter et son compagnon se faisaient servir un café, eux aussi, avec un alcool.

Hubert faillit sursauter en entendant une voix féminine à côté de lui.

— Il est de tradition dans la maison d’offrir un petit sabot. Prenez celui-ci, monsieur.

Hubert fixa intensément le beau visage grave de la jeune femme brune du train, celle qui lui avait remis le message le priant de se trouver au De Gravenmolen seul, ce soir.

Portant une corbeille pleine de ces petits sabots-souvenirs, elle était déjà repartie faire sa tournée dans la salle. Ainsi, elle travaillait dans ce restaurant.

Le petit sabot de bois blanc contenait une spécialité du pays, un bonbon au café appelé « Hopje ». Hubert sortit le bonbon. Il s’apprêtait à en défaire l’emballage quand il s’aperçut qu’un papier plié tapissait le fond du sabot.

Il mit le tout dans sa poche d’un air négligent et s’en fut vers les toilettes.

En dépliant le papier, Hubert vit tout d’abord un minuscule plan le long d’un canal. Une péniche semblait y être amarrée. Les points de repère pour la situer exactement étaient d’une étonnante précision.

De l’autre côté de la petite feuille, quelques mots étaient griffonnés.

Venez sur ce bateau demain après-midi, seize heures, à pied ou à bicyclette.

À la suite, quelques mots d’une autre écriture avaient été rajoutés.

Détruisez ce papier, il semble se préparer quelque chose de mauvais à l’extérieur. Méfiez-vous.

Hubert réfléchit rapidement. La dernière ligne avait dû être écrite par la jeune femme brune qui avait probablement remarqué quelque chose d’insolite.

Il fixa une fois de plus le petit plan. Il n’y avait pas à s’y tromper. Le bateau était amarré sur l’Amstel, pratiquement à l’endroit où celui-ci croise le Herengracht.

Hubert savait que ces maisons flottantes existaient par milliers à Amsterdam. Devant le manque de logements dans la ville, la municipalité avait même fermé les yeux sur quelques dérivations illicites d’électricité.

Hubert fit des petits confetti du plan et, après avoir tiré la chasse d’eau, sortit des toilettes.

Devant les lavabos, Harry Slutter se lavait consciencieusement les mains.

Hubert en fit autant.

— C’est pour demain après-midi sur une de ces maisons flottantes sur l’Amstel et Herengracht. Passez me voir demain matin vers dix heures.

Harry Slutter hocha la tête.

— Comment avez-vous eu ce nouveau rendez-vous ? questionna-t-il avec étonnement. Je n’ai rien vu.

— La femme qui distribue les petits sabots… Ah, autre chose. Elle semble craindre du grabuge dans les parages, je pars tout de suite, le temps de régler la note. Suivez-moi immédiatement.

— D’accord.

Hubert revint dans la salle et fit signe au serveur de lui apporter son addition.

L’aimable Amsterdam qu’il avait connue quelques années auparavant paraissait s’être bien transformée et Harry Slutter lui avait fait part de certains règlements de compte entre bandes rivales dignes du Chicago des années Trente.

Il chercha des yeux la jeune femme brune, en vain. Elle avait disparu.

Hubert se dirigea vers la sortie, la main droite négligemment enfoncée dans la poche de sa veste ultra-légère à seule fin qu’on ne remarque pas l’arme qu’il y avait glissée.

Il repoussa la porte du De Gravenmolen de la main gauche et se trouva face à un Chinois grimaçant qui reculait en poussant des cris comme s’il avait reçu cette porte à toute volée sur le nez.

Hubert savait qu’il n’en était rien. Tous ses sens en éveil, il quitta vivement la zone éclairée que formait la devanture du restaurant.

Il cligna plusieurs fois des yeux pour accoutumer plus rapidement son regard à l’obscurité, enregistra l’éclat métallique d’un fusil mitrailleur tourné dans sa direction.

Hubert bondit en avant, à vingt centimètres du tueur, un Chinois lui aussi. Il pila net et envoya son pied de toutes ses forces dans le visage de l’Asiatique. Il y eut un craquement d’os et l’homme partit en arrière, les doigts crispés sur la détente.

Une volée de balles ricocha sur les murs et le trottoir.

À deux maisons plus loin sur la droite, un autre Chinois surgit brusquement d’un renfoncement. Le temps que celui-ci se rende compte de ce qui se passait exactement, Hubert avait sorti son arme.

Agenouillé devant le premier tireur, il fit posément un carton sur l’homme qui portait, lui aussi, un F.M. en bandoulière.

Hubert analysa rapidement la situation. Devant un tel déploiement de forces, le F.M. à portée de sa main lui serait d’un grand secours. Il s’en empara rapidement.

Il allait se redresser lorsqu’il reçut une masse sur les épaules. Il se ramassa sur lui-même instinctivement en bandant tous ses muscles.

En se relevant, il réussit à faire basculer son adversaire en avant. Un coup de crosse de son Herstal extra-plat qu’il n’avait pas lâché mit celui-ci aussi hors d’état de nuire, du moins momentanément.

Trois en une minute ou deux, c’était beaucoup.

Hubert lança un coup d’œil derrière lui. Plus loin que le De Gravenmolen jaillissaient des hommes de presque tous les porches.

La porte du restaurant était ouverte. Hubert vit distinctement un pied qui s’avançait pour faire trébucher celui qui était le plus près de le rejoindre. L’homme s’étala de tout son long.

Le F.M. en batterie, Hubert calcula ses chances. Il avait pris à droite en sortant, ce qui le mettait maintenant presque au coin de la première rue qui menait au Singel.

Il lâcha une rafale pour ceux qui se trouvaient sur le même trottoir que lui et une autre pour ceux qui se tenaient de l’autre côté.

Il y eut un instant de flottement parmi ses adversaires. Il y en avait partout.

La rue grouillait de Chinois, mais pourquoi des Chinois ?

Ce n’était pas le moment de s’attarder à essayer de comprendre quoi que ce soit. Hubert recula, l’arme prête à tirer et tourna le coin de la rue en se félicitant d’avoir pris la précaution de repérer les lieux dans l’après-midi.

Pas pour longtemps…

Il avait parcouru la moitié de la rue quand il entendit des cris et une galopade derrière lui.

Quelques rescapés de la rue Lijnbaansteeg avaient dû alerter d’autres comparses embusqués dans cette rue et le plus proche se lançait à sa poursuite avec seulement un mètre de retard sur lui.

Cruel dilemme ! Ou bien Hubert s’arrêtait le temps de se battre ou de l’ajuster et alors il se faisait rejoindre par le gros des assaillants, ou bien il se faisait froidement tirer dans le dos par le plus précis des tueurs, car armés, ils l’étaient tous.

Hubert fit face une nouvelle fois. Quelques balles sifflèrent à ses oreilles tandis qu’il s’appliquait à viser méthodiquement le plus proche, et en suivant, les autres.

Tout le monde s’était couché à terre.

C’est alors que le premier touché, qu’Hubert avait perdu de vue, se releva et bondit sur lui.

Il saignait abondamment et la prise qu’il fit à Hubert par surprise fut d’autant moins efficace que ses mains étaient gluantes de son propre sang. Néanmoins, Hubert fut obligé de lâcher son arme pour pouvoir parer.

Il se débarrassa de l’homme mais les autres rescapés se lançaient de nouveau à sa poursuite.

Pourtant, le canal n’était qu’à quelques mètres. Hubert se dit que c’était sa seule voie de salut.

Il piqua un sprint. Sortant des deux dernières maisons de la rue, quatre Chinois lui sautèrent dessus sans qu’il ait rien pu faire pour les esquiver. Ceux-ci n’étaient pas fatigués de courir.

Hubert eut l’impression que chacun des quatre se réservait un membre. Il avait deux bras, deux jambes.

Ce fut sa dernière pensée consciente.
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Harry Slutter décida d’aller prendre quelques heures de repos. Il ne savait plus à quel saint se vouer. Il y avait plus de trois heures qu’il cherchait en vain une trace d’Hubert.

Il avait assisté à la fusillade et au véritable guet-apens organisé pour descendre ou s’emparer d’Hubert. C’était lui qui en avançant une jambe sur le pas de la porte du restaurant lui avait donné le sursis de quelques secondes qui lui avait permis de prendre le tournant vers le Singel.

C’était tout ce qu’il avait pu faire.

Il avait vu la police arriver, puis les ambulances emporter morts et blessés.

Pour justifier son intérêt, il avait prétexté avoir vu un compatriote à qui il avait recommandé le De Gravenmolen sortir du restaurant juste un peu avant la fusillade et il craignait qu’il ne soit parmi les morts ou les blessés.

Mais il semblait bien qu’aucun Blanc ne figurât parmi les victimes de ce règlement de comptes entre Chinois.

Harry Slutter savait bien, lui, qu’il ne s’agissait de rien de tel et que c’était OSS 117 qui était visé. Il n’y avait aucun doute. Non seulement il avait assisté impuissant au déroulement des événements, mais aussi, il avait en mémoire l’avertissement d’Hubert et son conseil de quitter le restaurant tout de suite.

Il lui restait l’espoir qu’Hubert ait quand même pu échapper à ses assaillants et qu’il réussisse à regagner le Hilton pour le rendez-vous dont ils étaient convenus entre eux pour dix heures du matin.

Harry Slutter eut bien du mal à s’endormir. Outre le fait qu’il voyait surgir des Chinois de partout, il se creusait la tête pour comprendre ce que des Chinois venaient justement faire dans ce coup-là.

Il finit par s’assoupir aux premières lueurs de l’aube mais, à dix heures pile, il frappait à la porte de la chambre d’Hubert au Hilton.

En vain…

En quittant l’hôtel, il contrôla discrètement à la réception. La clé était bien au tableau.

Soucieux et conscient qu’il lui fallait faire quelque chose d’urgence, Harry Slutter commença, une fois de retour à son bureau, par téléphoner à Bruxelles pour demander conseil à son collègue.

Denis Malcolm était un vieux de la vieille et Harry Slutter n’éprouvait aucun complexe à en référer à lui. Une personne comme OSS 117, c’était quelque chose d’énorme pour lui et il ne voulait commettre aucun impair.

De plus, il lui était terriblement sympathique.

Denis Malcolm venait de sortir. Harry Slutter laissa un message dans lequel il demandait à son collègue de l’appeler d’urgence, à son bureau ou chez lui, à n’importe quelle heure.

*
* *

Denis Malcolm décrocha son téléphone.

— C’est pour vous, monsieur. Une dame qui refuse de dire son nom…

Denis Malcolm avait l’habitude. Cela faisait partie de son métier où les informateurs veulent toujours garder l’anonymat.

Il appuya sur une touche et prit la communication.

— Bonjour, monsieur. Pouvez-vous m’indiquer l’hôtel où M. Bonisseur de la Bath est descendu à Bruxelles ?

Avant que Denis Malcolm ne soit revenu de sa surprise, la voix féminine ajouta :

— Je suis la personne qui a demandé à le rencontrer personnellement.

Malcolm se racla la gorge.

— Vous ne pourriez pas m’en dire un peu plus ? questionna-t-il.

— J’ai annoncé la couleur au départ, je n’ai pas à le répéter, répliqua sèchement la voix. Hubert est-il ou non à Bruxelles ?

Denis Malcolm réfléchit à toute allure.

— Il a dû se rendre à Amsterdam et se trouve actuellement à l’hôtel Hilton, finit-il par répondre.

Voulez-vous que je le prévienne ? Il prendra certainement le premier avion pour revenir. Où peut-il vous joindre ?

— Vous ne pouvez pas me joindre, répondit son interlocutrice. Ce contretemps est très ennuyeux et très dangereux pour moi.

Quelques secondes s’écoulèrent. Denis Malcolm sentit qu’elle hésitait, puis elle se décida :

— Ne lui dites pas de revenir. J’aurai peut-être une possibilité de me rendre à Amsterdam demain ou après-demain. Merci, monsieur.

Elle avait déjà raccroché que Denis Malcolm tenait encore l’appareil près de son oreille, le sourcil froncé.

Par l’interphone, il sonna dans le bureau voisin qui était celui d’Harold Links, son assistant. La secrétaire lui répondit que ce dernier était déjà reparti pour effectuer dans la matinée plusieurs démarches dont l’avait chargé Denis Malcolm lui-même. Il l’avait oublié.

— C’est bon, dit-il, demandez-moi tout de suite M. Bonisseur de la Bath au Hilton d’Amsterdam.

Il se rassit à son bureau en attendant la communication. Il avait toutes les chances de pouvoir joindre Hubert. Il n’était pas encore dix heures.

Très vite, il eut la réponse.

— La chambre de M. Bonisseur de la Bath ne répond pas… Il doit être sorti. Que dois-je faire ? demanda la secrétaire. Laisser un message ?

— Non, je préfère que vous rappeliez toutes les demi-heures et à midi seulement, vous laisserez un message s’il n’est pas rentré. Le mot habituel pour qu’il me rappelle… Je vais faire un tour, je reviendrai avant midi.

Denis Malcolm prit un taxi, préférant ne pas avoir l’esprit occupé par la conduite.

Son objectif était de se rendre dans les grands hôtels où, dans la plupart, il avait un contact.

Après avoir réfléchi, il avait songé que la femme qui lui avait téléphoné venait d’arriver à Bruxelles et que, par conséquent, il y avait des chances pour qu’elle soit descendue dans un hôtel. Malheureusement, il ne possédait aucun autre élément.

Patiemment, il poursuivit sa tournée et rentra un peu avant midi à son bureau, ayant obtenu plusieurs promesses d’être renseigné dans la journée.

Il pensait que c’était ce qu’Hubert lui aurait demandé de faire. De la pure routine, mais qui s’avérait maintes fois payante.

La première chose qu’on lui annonça était qu’Hubert n’était toujours pas rentré au Hilton, mais que, par contre, Harry Slutter demandait à ce qu’on l’appelle de toute urgence.

Harold Links était lui aussi de retour. Denis Malcolm avait pas mal de questions à lui poser, mais il aurait tout le temps après avoir appris ce que lui voulait son jeune collègue d’Amsterdam.

— Demandez-le sur la ligne spéciale, indiqua-t-il.

Il l’eut presque instantanément. À sa voix tendue, il comprit immédiatement que quelque chose ne tournait pas rond.

— Quelque chose qui ne va pas ? demanda-t-il.

— Notre ami a disparu, lança Harry Slutter. J’avais rendez-vous ce matin avec lui à dix heures au Hilton et il n’y était pas.

— Il a peut-être seulement découché ? essaya de plaisanter Denis Malcolm, sans trop y croire.

— Non, c’est grave, il faut que je vous raconte ce qui s’est passé hier soir et cette nuit.

Minutieusement, Harry Slutter relata toute la soirée, le restaurant, le message, la fusillade et sa vaine recherche d’Hubert qui semblait s’être volatilisé.

— Voilà, conclut-il, pourquoi je pense que c’est grave. Que feriez-vous à ma place ?

Malcolm réfléchit quelques secondes.

— C’est le genre de situation qui demande un agent action. Ni vous ni moi ne pouvons le faire. Je vais prendre contact avec Washington. Sauf s’il y avait du nouveau, ne bougez pas avant que je vous dise ce qui aura été décidé en haut lieu, mais je voudrais que vous me parliez encore de la femme du train et du message.

— Le premier message a été remis à Hubert par une femme qui se trouvait dans le même compartiment que lui lorsqu’ils sont descendus à Amsterdam. Sur le quai de la gare, je crois bien. Ce message lui donnait rendez-vous pour le lendemain, c’est-à-dire hier soir, au restaurant dont je vous ai parlé. C’est la même femme qui lui a remis le second message à la fin du repas. Elle travaille dans ce restaurant.

— Donc vous l’avez vue et vous pourriez la reconnaître ?

— Bien sûr, affirma Harry Slutter.

— Je réfléchis à tous ces événements et j’appelle le boss.

— Attendez, ajouta précipitamment Slutter, avec tout ça, j’ai oublié de vous dire qu’il m’avait demandé de lui apporter une arme.

— Et vous l’avez fait ?

— Évidemment.

— C’est intéressant ça. C’est tout ?

— Je crois que oui.

Denis Malcolm prit congé de son jeune collègue en songeant que le pauvre Slutter devait être dans tous ses états.

Harold Links, qui était resté dans la pièce pendant la communication, proposa :

— Dois-je demander Washington ?

— Attendez un peu, j’ai absolument besoin d’y voir un peu plus clair avant. Vous allez m’aider. Je vous ai mis au courant de l’affaire qui nous amenait OSS 117 pour qu’il y ait toujours l’un de nous deux de disponible lorsque la personne, une femme, se manifesterait, et lorsqu’elle a téléphoné, c’est vous qui étiez là. Racontez-moi ça encore une fois…

— C’est simple, répondit Harold Links, une femme a appelé en demandant votre bureau. À l’appareil, elle m’a dit textuellement qu’elle avait fait déposer une enveloppe à la réception et que la réservation pour le train était pour l’homme de la « Maison ». Elle a ajouté que c’était impératif, c’est tout.

— Elle n’a pas prononcé le nom de Bonisseur de la Bath ?

Harold Links eut une moue, fronça les sourcils, essayant de se souvenir avec exactitude.

— Je ne le jurerais pas, mais je suis presque sûr par contre qu’elle a dit l’homme de la « Maison ».

— Curieux, murmura Denis Malcolm. Bien sûr, pour vous c’était forcément l’homme que la « Maison » venait de nous envoyer, c’est-à-dire Hubert Bonisseur de la Bath.

— Cela me semblait évident d’autant qu’elle à employé le mot « Maison » comme quelqu’un qui sait de quoi il parle et puis, surtout, elle a demandé votre bureau…

— Tâchez d’obtenir Washington maintenant. Nous essayerons de comprendre plus tard.

Denis Malcolm laissa son adjoint se débattre avec le téléphone.

— On nous rappelle dans quelques minutes, toujours les décalages horaires…

Harold Links se laissa tomber sur une chaise et regarda Denis Malcolm qui se mordillait machinalement les lèvres, l’air préoccupé.

— J’ai cru comprendre qu’OSS 117 avait un pépin ? s’inquiéta-t-il.

— Ça m’en a tout l’air, dit Denis Malcolm.

Il relata en détail la conversation qu’il avait eue quelques minutes plus tôt avec son collègue d’Amsterdam.

— Mais il y a autre chose, ajouta-t-il. Un peu avant dix heures ce matin, j’ai eu un coup de fil d’une femme qui voulait connaître le nom de l’hôtel dans lequel Hubert serait descendu ici, à Bruxelles. Elle s’est présentée sans toutefois dire son nom comme la personne qui avait demandé qu’on envoie Hubert ici pour un contact important.

— La même femme qui voudrait nous égarer ?

— Certainement pas, ce serait valable si l’autre, celle du train, était restée dans l’anonymat. Mais ce n’est pas le cas. Il semble qu’elle n’ait rien fait pour se dissimuler. Slutter l’a vue et sait où elle travaille. La fusillade qui attendait notre ami à la sortie du De Gravenmolen est tout de même là pour montrer qu’il est sur un coup dangereux.

— Vous croyez qu’ils l’ont eu ?

— Je connais bien ce restaurant, répliqua Denis Malcolm. D’après Slutter, Hubert avait eu le temps de s’engager dans la rue perpendiculaire qui mène au canal. À sa place, j’aurais tenté de le rejoindre et de sauter dans l’eau. S’il leur a échappé, c’est de cette manière, mais je crois plutôt qu’on a voulu s’emparer de lui.

— Mais la fusillade alors ?

— Tout se serait probablement déroulé différemment si Hubert n’avait pas été armé. On peut toujours tirer en l’air pour intimider quelqu’un. Ce qui me fait dire ça, expliqua Denis Malcolm à son adjoint, c’est que Slutter qui était sur place a pu se renseigner dès que la police est arrivée sur les lieux. Hubert Bonisseur de la Bath n’était ni parmi les blessés ni parmi les morts.

Devant l’étonnement d’Harold Links qui, visiblement, se demandait comment Slutter pouvait se montrer aussi affirmatif, Denis Malcolm ajouta :

— Ils étaient tous chinois… Entre parenthèses, ils ont tous été atteints par Hubert qui a d’abord tiré avec son arme et ensuite avec un FM pris à un de ses assaillants. Je ne vois pas pourquoi ils se seraient embarrassés d’un homme mort.

— Mais blessé, oui ?

— Évidemment, répliqua Denis Malcolm. On ne monte pas une telle opération en pleine ville pour rien…

*
* *

Enrique Sagarra avait été alerté par Washington alors qu’il se trouvait de passage à Paris. Il savait qu’il s’agissait d’Hubert Bonisseur de la Bath et que, sur place, tous les renseignements lui seraient fournis.

Une chambre avait été retenue pour lui à l’hôtel Beethoven, tout près du Hilton d’Amsterdam.

Harry Slutter était venu l’y rejoindre peu de temps après son arrivée. Les choses n’avaient pas traîné, c’est ce que constata Slutter en mettant Enrique au courant.

Enrique décida que Slutter et lui iraient dîner au De Gravenmolen. La seule chose à faire pour renouer avec la jeune femme brune qui y travaillait… Le restaurant fermant ses portes à minuit, Enrique lui demanda de retenir une table assez tard dans la soirée.

Une heure après le départ de Slutter, on prévint Enrique qu’un certain Denis Malcolm désirait le voir.

Celui-ci avait tenu à venir depuis Bruxelles pour le rencontrer et lui faire part du supplément d’informations qu’il possédait.

Tout en déplorant qu’Enrique soit logé ailleurs qu’au Hilton par mesure de sécurité, il lui annonça que c’était probablement à cet hôtel qu’ils pourraient mettre la main sur la seconde femme.

Denis Malcolm relata à Enrique la conversation téléphonique qu’il avait eue avec l’inconnue.

— Elle semblait ne pouvoir disposer que de deux jours. Il est probable qu’elle s’installera au Hilton. Si ce n’est aujourd’hui, ce sera pour demain, conclut Denis Malcolm.

— Tant pis pour la sécurité, décida brusquement Enrique. Je vais, moi aussi, m’installer au Hilton.

— Mais si on demande Hubert au téléphone ? s’inquiéta Denis Malcolm. Je ne me fais aucun souci pour le reste, je sais bien qu’il ne vous sera pas difficile d’entrer dans sa chambre… Mais si à la réception on répond qu’il n’est pas là parce que sa clef est restée au tableau ?

— Ne vous en faites pas pour ça aussi. J’ai réussi des coups plus fumants que de piquer une clef au tableau, même dans un palace. Indiquez-moi seulement le numéro de sa chambre. Et, pour commencer, je vais téléphoner pour être certain d’en obtenir une.

Ce qu’il fit en demandant de préférence une chambre dans les étages supérieurs. Il obtint satisfaction et annonça qu’il arriverait d’ici une heure, puis il laissa Denis Malcolm prévenir Slutter de la raison pour laquelle il avait décidé de ce changement.

Enrique, ayant brusquement une idée, fit signe à Malcolm de lui passer l’appareil.

— J’ai oublié un détail. Savez-vous comment rentre la personne dont nous avons parlé lorsqu’elle quitte le restaurant ?

— D’après le travail qu’elle y effectue, certainement pas en voiture ni en taxi. À pied ou à bicyclette, je suppose.

— Amenez-m’en donc une au restaurant. Ils ont certainement un parking. Dans ce pays, on ne voit que ça.

— Alors je ne viens pas vous chercher ?

— Non, je prendrai un taxi. Vous avez retenu une table ?

— Oui, pour assez tard comme vous me l’avez recommandé. À vingt-deux heures.

— Très bien, à tout à l’heure.

Enrique sonna alors la réception et demanda qu’on lui prépare sa note. Un contretemps dans ses affaires l’obligeait à quitter l’hôtel.

— Je vais rester à Amsterdam cette nuit, déclara Denis Malcolm. On s’y amuse plus qu’à Bruxelles et je serai sur place demain matin pour voir s’il y a du nouveau. Cela fera quarante-huit heures qu’OSS 117 aura disparu…

Enrique prit un livre qu’il avait posé sur la table de chevet.

— J’ai acheté ce bouquin à Paris quand j’ai su que je devais venir à Amsterdam. Je l’ai lu dans l’avion. C’est formidable.

Il le passa à Denis Malcolm.

— Vous connaissez ?

Celui-ci jeta un coup d’œil sur le titre : Le Sexe qui vient du froid, par Yves de Saint-Agnès, et se mit à rire.

— Je me le suis procuré à Bruxelles, mais ça, je peux vous l’affirmer, Amsterdam est vraiment le haut lieu de la consommation érotique tous azimuts.

— Alors, amusez-vous bien ce soir, dit Enrique.

— Il semble y avoir de la place au Hilton, constata Denis Malcolm, et je vais y aller dès maintenant sans vous attendre. Demain matin, si vous avez pu vous procurer la clef de la chambre d’Hubert, je vous verrai chez lui, sinon je demanderai votre chambre. À demain, vers dix heures.

— Parfait. À demain.

Enrique sortit quelques minutes après lui. Après avoir réglé sa note, il fit venir un taxi et se fit déposer devant la gare centrale d’où il ressortit quelques minutes plus tard pour en prendre un autre. Il demanda au chauffeur de le conduire au Hilton.

Les deux hôtels étant très proches l’un de l’autre, le premier taxi n’aurait pas voulu faire si peu de trajet. Et, pour son standing, Enrique préférait arriver en voiture au Hilton.

À la réception, on lui donna le choix entre le dixième et le onzième étage. Il choisit celui-ci.

De son regard aigu, il avait déjà repéré l’emplacement de la clef numéro 1129, celle d’Hubert.

Denis Malcolm avait raison. Tant que cette clef serait suspendue au tableau, on dirait que M. Bonisseur de la Bath était sorti et, à l’inverse, même si le standard sonnait la chambre sans se préoccuper du tableau, on pourrait finir par s’étonner que quelqu’un réponde dans cette chambre si quelqu’un constatait par hasard que la clef était restée suspendue au tableau.

Enrique fut mené dans sa chambre où il s’empressa de défaire sa valise.

Toujours extrêmement coquet, Enrique était très difficile sur le choix de ses vêtements. Il jeta un regard critique sur le costume qu’il portait. Heureusement, il n’était pas froissé. Il allait pouvoir le garder pour ce soir et se contenterait de changer de linge.

Il prit rapidement une douche.

Soucieux, il repassait dans sa tête toutes les informations qui lui avaient été données depuis son arrivée, tant par Harry Slutter que par Denis Malcolm.

Quarante-huit heures sans nouvelles d’Hubert, c’était beaucoup.

Enrique, qui lui vouait un attachement peu en rapport avec son naturel orgueilleux et indépendant, avait maintes fois travaillé avec lui. C’était même, en fait, le seul homme ayant de l’autorité sur le bouillant Espagnol. Que M. Smith ait fait appel à lui était tout à fait naturel.

Il était tellement habitué aux méthodes de travail d’Hubert qu’il lui serait plus facile qu’à un autre de le retrouver s’il en était encore temps.

Avant d’enfiler son veston, Enrique s’assura que son arme favorite était bien en place, invisible sous le col.

C’était un mince fil d’acier, aussi coupant qu’un rasoir, aux extrémités duquel étaient fixées deux petites poignées de bois. Cela paraissait n’être qu’une petite chose inoffensive à première vue, mais l’habileté diabolique avec laquelle Enrique s’en servait en faisait une arme précieuse.

Plus d’une tête avait été décollée proprement de cette manière…

L’Espagnol vérifia le contenu de ses poches. Il avait ce qu’il lui fallait dans l’immédiat.

Il sortit de sa chambre et, longeant le couloir, s’arrêta devant le numéro 1129.

Il n’eut aucune difficulté à ouvrir. Aucun message n’était glissé sous la porte. Tout était impeccablement rangé. Apparemment, personne n’était venu dans cette pièce depuis le départ d’Hubert, peut-être quelque employé d’étage qui, voyant qu’il n’y avait rien à y faire, était reparti.

Enrique quitta les lieux et regagna sa chambre. Il avait un peu de temps devant lui avant de se rendre au De Gravenmolen.

Avec la femme qui avait remis un message à Hubert, il tenait une piste.

Il y avait aussi cette Française qu’avait mentionné Harry Slutter. Hubert lui avait fait noter son adresse. Enrique reconnaissait bien là l’esprit méthodique d’Hubert qui ne laissait jamais rien au hasard.

Et, enfin, il y avait cette femme inconnue dont lui avait parlé Denis Malcolm.

« Que de femmes ! » songea-t-il avec un profond soupir.

*
* *

— C’est cette femme brune, indiqua Harry Slutter à Enrique. Elle va venir nous offrir le petit sabot traditionnel.

— Eh bien ! souffla Enrique qui avait failli siffler d’admiration. Elle gagnerait mieux sa vie autrement…

— Je me suis renseigné, c’est une Surinamienne, elle doit surtout avoir du sang hindou. C’est le genre de personne très fière et très digne qui ne s’abaisserait pas à la prostitution.

Harry Slutter poursuivit tout en suivant la jeune femme des yeux :

— L’immigration de ces gens pose un énorme problème au gouvernement néerlandais. Ils arrivent en masse. Le Surinam accède à l’indépendance et ce sont surtout ceux qui sont d’origine indienne qui fuient. Ils craignent des affrontements violents avec l’autre partie de la population, les Noirs…

Il se tut comme la jeune femme s’approchait d’eux. Les deux hommes prirent chacun un petit sabot contenant la friandise, remercièrent d’un sourire, et comme ils avaient terminé leur repas, ils défirent le papier du « Hopje » et le mangèrent.

— C’est comme ça qu’elle a passé le second message lundi soir, rappela Harry Slutter.

— Je vais partir le premier, déclara Enrique. Si elle s’en va à pied, je vous laisse la bicyclette, sinon je la prends. Je compte sur vous au Hilton. Quand vous me verrez, débrouillez-vous pour attirer le concierge de façon que je puisse prendre la clef de l’appartement d’Hubert sans qu’il me voie.

— Ça ira très bien, ne vous en faites pas pour moi. Les concierges, surtout la nuit, sont là pour fournir des renseignements très privés…

Comme on apportait l’addition, Enrique se leva, serra la main de Slutter et s’en fut comme un homme qui a un rendez-vous urgent.
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Enrique Sagarra entra au Hilton alors que sa montre indiquait deux heures du matin. Il pensa à Harry Slutter qui devait se morfondre. Il découvrit le jeune homme à gauche de la réception, là où se trouvait la galerie marchande.

En l’apercevant, comme mû par une idée subite, Harry Slutter se tourna vers la réception et, accrochant le regard de l’homme en poste, lui fit signe qu’il voulait lui parler en particulier.

Voyant que le nouvel arrivant ne semblait pas avoir besoin de ses services, celui-ci se dirigea vers Slutter qui le rejoignit à mi-chemin. Cette rencontre obligea le concierge à tourner le dos à son comptoir pendant un certain temps. Beaucoup plus qu’il n’en fallait à Enrique qui, souple comme un chat, avait déjà subtilisé la clef qu’il convoitait.

Après s’être assuré qu’Enrique avait eu le temps d’opérer, Slutter, accompagné du concierge, revint alors vers la réception où l’homme lui griffonna une adresse.

Harry Slutter, en le remerciant, lui glissa un billet. Puis, avec le sourire de l’homme comblé, il sortit de l’hôtel.

Enrique se décida à demander sa propre clef. Le tour était joué.

À peine avait-il pénétré dans sa chambre que le téléphone se mit à sonner. C’était Slutter.

— Ça a marché, annonça celui-ci, assez satisfait de lui. Et pour le reste ?

— La personne s’est rendue en premier lieu dans un endroit où elle n’est restée que quelques minutes avant de retourner chez elle. Je vous raconterai en détail demain si vous venez, comme convenu, vers dix heures en même temps que notre ami de Bruxelles.

— Vous lui avez parlé tout de même ?

— Oui, mais je n’ai pas pu tirer grand-chose. Elle ne faisait que répéter que son mari était mort et qu’il serait enterré dans la matinée. Allez poursuivre dans ces conditions…

— Vous croyez que ça peut avoir un rapport avec l’incident de lundi ? demanda Slutter.

— Très certainement, affirma Enrique. C’est pourquoi je vous demanderai de vous renseigner sur elle. Vous avez son nom ?

— Non, mais ne vous inquiétez pas, vous aurez ça demain matin. Bonne nuit.

— À vous aussi.

Enrique raccrocha.

Slutter avait l’air assez débrouillard et il arriverait sûrement à se procurer les noms des victimes de la fusillade pendant laquelle Hubert avait disparu.

Alors qu’il supposait que la jeune femme se rendrait directement chez elle après son travail, sur la maison flottante au coin de Herengracht, l’endroit qui était indiqué pour le second rendez-vous d’Hubert, Enrique avait eu la surprise de voir qu’elle se dirigeait dans une tout autre direction.

Il s’était félicité de ne pas l’avoir abordée trop tôt. Il s’était présenté à elle comme un ami de la personne à qui elle avait remis un message dans le train dimanche et qui était venue dîner au De Gravenmolen le lundi. Cet ami avait disparu depuis, et elle devait l’aider à le retrouver.

La jeune femme n’avait pas eu l’air étonné et lui avait répondu que c’était son mari qui avait voulu le rencontrer et qu’elle n’avait fait que servir d’intermédiaire. On enterrait son mari dans la matinée et elle ne demandait qu’une chose, qu’on la laisse en paix.

Enrique n’avait pas insisté. Il avait mieux à faire dans l’immédiat.

Il l’avait laissée partir, la suivant à bonne distance. La jeune femme s’était arrêtée dans la Binnen Bantammerstraat devant une grande vitrine sur laquelle couraient des inscriptions en chinois.

Elle avait adressé deux mots au cerbère, un colosse, adossé à une porte, qui lui en avait désignée une autre, minuscule ouverture sur le côté gauche de la grande vitrine.

Enrique avait attendu qu’elle ait disparu à l’intérieur, puis, tout naturellement, il avait tenté de passer la grande porte comme il l’avait vu faire par deux Chinois deux secondes plus tôt.

S’étant vu fermement interdire l’entrée par le colosse, un Hollandais à la voix râpeuse, il en avait demandé les raisons.

Le cerbère lui avait obligeamment expliqué qu’il s’agissait d’un cercle de jeux pour Chinois exclusivement. La loi néerlandaise interdisant les jeux dans le pays, il était par conséquent interdit aux gens autres que d’origine chinoise d’y pénétrer.

Enrique avait eu beau arguer qu’il n’était pas ressortissant hollandais, rien n’y avait fait. Il n’était pas chinois.

Chinois, on ne pouvait l’être davantage, avait-il songé en rebroussant chemin, résigné. Mais il avait sa petite idée. Quand il avait décidé de pénétrer quelque part, il y entrait, même si de désagréables surprises devaient l’y attendre.

Il s’était dissimulé dans un coin d’ombre. La jeune femme était ressortie quelques instants plus tard et Enrique l’avait de nouveau suivie. Cette fois-ci, elle était rentrée sur la maison flottante.

Il prit un bain avec délices, puis se rhabilla complètement, changeant de tenue. Il ne lui restait plus qu’à faire de l’occupation des lieux dans la chambre d’Hubert.

À son tour, il se dit qu’il aimerait bien savoir de quoi il retournait exactement dans cette affaire.

*
* *

Enrique sentit immédiatement une présence dans la pièce obscure dès qu’il eut repoussé la porte derrière lui. Il eut un mouvement d’espoir, vite réprimé. Ce ne pouvait pas être Hubert puisqu’il avait pris sa clef au tableau.

Il resta silencieux près de la porte, se demandant s’il n’avait pas commis une erreur en venant sans arme, quand une voix de femme se fit entendre dans le noir.

— Entrez, Hubert, vous ne craignez rien.

Enrique fit la lumière et s’avança dans la pièce.

Allongée tout habillée sur un des lits, ses cheveux de lin répandus sur l’oreiller formant un contraste assez saisissant avec son bronzage, une jeune femme se releva à demi.

Ces pommettes saillantes dans ce visage régulier, Enrique les avait déjà vues. C’était il y avait quelques mois au Venezuela.

Il l’avait trouvée extraordinairement belle. Elle l’était toujours.

Il s’approcha d’elle.

— Stop ! ne bougez pas, ordonna-t-elle.

Enrique s’immobilisa aussitôt. Elle n’avait pas l’air de plaisanter.

Son regard avait pris la clarté froidement minérale du saphir et sa petite main tenait sans trembler un minuscule automatique d’un modèle peu courant.

— Je suis un ami d’Hubert, déclara Enrique.

De la distance où il se trouvait, il aurait pu essayer de tenter quelque chose pour la désarmer, mais ce n’était pas le jeu à jouer. Elle ne savait rien de lui. Avantage ou non, il le saurait assez vite.

— Allez vous asseoir dans le fauteuil, là-bas.

Enrique obéit sans la quitter des yeux.

— Et maintenant ? dit-il après avoir pris place.

— Qui êtes-vous ?

— Je vous l’ai dit, répéta Enrique, un ami d’Hubert Bonisseur de la Bath.

— Que venez-vous faire dans sa chambre en son absence ? questionna-t-elle sèchement.

— Et vous ? rétorqua Enrique que l’attitude de la jeune femme commençait à énerver.

Il eut un geste pour se lever mais le canon du minuscule automatique était toujours braqué sur son ventre.

— Je vais mettre cartes sur table avec vous, finit-il par déclarer en soupirant. Hubert Bonisseur de la Bath a disparu depuis quarante-huit heures et je suis ici pour le retrouver.

— Êtes-vous un collègue à lui ?

— Bien sûr.

— Vous pouvez le prouver ?

Enrique eut un mince sourire.

— J’ai eu l’occasion de vous voir au Venezuela récemment, lorsque vous avez fait la connaissance d’Hubert.

Les yeux clairs de la fille s’étrécirent.

Silencieuse, elle semblait débattre en elle-même un problème d’importance, puis elle se leva et se dirigea vers la porte sans pour autant cesser de le menacer avec son arme.

— Attendez, lança précipitamment Enrique.

Vous êtes venue pour quelque chose tout de même…

— Peut-être ne suis-je venue que pour lui…

Elle se tenait toute droite, le dos presque à la porte et Enrique fut subjuguée par son attitude.

Littéralement.

Quelque chose en elle éveillait l’instinct animal de l’homme et ce qui contribuait à donner cette impression, c’était sa robe légère, presque transparente, formée de dessins géométriques en deux tons, bleu et blanc.

Irrésistiblement, le regard d’Enrique se fixa vers le plus petit carré qui se trouvait à une hauteur très suggestive. Il ravala sa salive.

Il ne savait plus très bien où il en était tellement, brutalement, le désir de posséder ce corps avait grandi en lui.

Si son instinct de conservation n’avait pas été aussi fort, et le petit bijou d’automatique était là pour lui rappeler la prudence, il l’aurait violée, là, tout de suite.

Froide, impersonnelle, la voix de la jeune femme le ramena à la réalité.

— Si vous êtes vraiment un ami d’Hubert, vous lui direz que je suis venue et que je reprendrais contact avec lui.

Du réticule qui pendait à son bras gauche, elle sortit posément un petit silencieux qu’elle vissa en quelques secondes à son arme.

— Et si vous êtes son ami, vous ferez ce qu’il faut pour pouvoir lui faire cette commission. Pour cela, il faut que vous soyez vivant. Il vous suffit de rester bien sagement ici pendant que je m’en irais. Je prends déjà bien assez de risques en ce moment et je n’ai pas besoin que quelqu’un me cavale après pour savoir où je vais. Vous m’avez bien compris ? Je serais désolée d’avoir à utiliser cette petite perfection qui n’est pas un jouet, croyez-moi.

— Je ne suis pas complètement idiot, grommela Enrique, furieux contre lui-même.

Il n’avait pas fini sa phrase que la porte claquait sur la jeune femme.

*
* *

Enrique se réveilla à neuf heures. Il eut du mal à faire le point entre ses rêves et la réalité. Il n’avait cessé de revoir en songe la belle blonde aux pommettes saillantes, mais son rôle avait été nettement plus actif que dans la réalité.

Il commanda un copieux breakfast pour compenser les fatigues de la nuit.

Dès qu’il entendit frapper à la porte, il cria un sonore « entrez » depuis la salle de bains où il fit couler l’eau bruyamment.

Mieux valait ne pas se montrer. Enrique n’était resté dans la chambre d’Hubert que par acquit de conscience.

Il était certain que la merveilleuse beauté blonde qu’il y avait trouvée cette nuit était la personne qui cherchait à contacter Hubert.

Enrique balança un instant sur l’utilité d’en parler à Denis Malcolm et à Harry Slutter.

Son rôle à lui n’avait rien de glorieux, mais il s’agissait d’une affaire concernant Hubert et il ravala son désir de passer sous silence la scène qui s’était déroulée dans la nuit.

Tout pouvait avoir de l’importance dans cette affaire.

Il attaqua son petit déjeuner avec une sorte d’acharnement, comme pour combler le point douloureux au creux de son estomac.

Trois jours sans nouvelles d’Hubert, c’était beaucoup. Enrique se redonna du courage en se disant que ce n’était pas la première fois qu’une telle chose se produisait, autant pour l’un que pour l’autre.

Vers dix heures, les deux hommes qu’il attendait arrivèrent à quelques minutes d’intervalle.

Enrique, sans chercher à embellir son rôle, leur fit part de la présence de la jeune femme dans la chambre d’Hubert.

— C’est sûrement la personne qui a téléphoné à Bruxelles ! s’exclama aussitôt Denis Malcolm.

— À moins que ce ne soit cette Française qui était dans le train avec Hubert et avec laquelle il est sorti dimanche soir, objecta Harry Slutter.

— Impossible, répliqua Enrique en secouant la tête, cette femme, Hubert l’a déjà rencontrée au Venezuela il y a quelques mois, au cours d’une mission sur laquelle nous étions tous les deux.

— En quels termes étaient-ils ? demanda Denis Malcolm.

— Je ne saurais vous dire exactement, j’ai été obligé de quitter le pays à toute allure, mais vous connaissez Hubert, il s’en tire habituellement toujours bien avec les femmes, même quand il est un peu méchant avec elles, déclara Enrique avec une pointe d’envie dans la voix.

— Et pour le reste ? interrogea Malcolm. Il va falloir que je dise quelque chose à Washington en rentrant à Bruxelles tout à l’heure.

Enrique leur fit part par le menu de ce qui s’était passé à propos de la jeune femme brune après qu’il eut quitté le restaurant la veille au soir.

— Elle portait un grand cabas, mais elle l’avait toujours lorsqu’elle est ressortie de ce club privé pour Chinois, conclut-il.

Il laissa passer un temps avant de reprendre :

— Ce matin, je vais commencer par aller faire un tour du côté de la maison de jeu. Il faut que j’y entre en plein jour. Je n’ai pas tout à fait l’outillage nécessaire pour le cas où il se trouverait que les serrures sont inviolables, ce qui me semble élémentaire dans ce genre de boîte.

— Que vous faudrait-il ? demanda Slutter.

— Des ampoules d’acide.

Harry Slutter eut une moue.

— Je vois… Je ne possède pas cela, mais je sais que la personne qui fait habituellement office de résident en a chez elle. Il m’a laissé ses clefs, c’est comme cela que j’ai pu procurer une arme à Hubert. Ce n’est pas de chance qu’il soit absent en ce moment, car vous auriez bien besoin d’un peu d’aide.

Il ajouta d’un ton de regret :

— Je ne suis pas tellement qualifié, moi.

— Vous m’aidez beaucoup, au contraire, répliqua Enrique.

Avec une certaine emphase, il poursuivit :

— Grâce à vous deux, j’ai une vue parfaitement claire de la situation. Je serais bien allé chez cette Surinamienne ce matin, mais s’il est vrai qu’on enterre son mari aujourd’hui…

— À ce propos, notre raisonnement était juste, annonça vivement Harry Slutter. Son mari a bien été victime de la fusillade de la nuit du lundi au mardi. Lorsqu’on m’a dit cette nuit-là qu’il n’y avait aucun Blanc parmi les victimes, c’était vrai. La police ne considère pas un Surinamien comme un Blanc. Sa présence parmi tous ces Chinois s’explique aisément. Il avait l’habitude de venir chercher sa femme la nuit, après son travail.

— Hum, fit Enrique dubitatif, mais nous savons aussi qu’il voulait parler à Hubert. Quel est son nom ?

— Lukas Diemel, un nom hollandais, il y en avait sûrement parmi ses ascendants.

— C’est étrange, ce nom me dit quelque chose, murmura Denis Malcolm. Dès que je serais de retour à Bruxelles, je vais rechercher dans mes archives personnelles et au besoin demander à Washington qu’on consulte celles de la « Maison ». Je suis sûr de ne pas me tromper.

Il se leva et s’adressa à Enrique :

— C’est tout ce que vous avez à me dire pour l’instant ?

— Pour l’instant, oui, répondit Enrique.

— Alors, je vous laisse, je vais essayer d’avoir le prochain avion pour Bruxelles.

Quand il fut parti, Enrique pensa qu’il aurait pu lui demander comment s’était déroulée la folle nuit qu’il s’était promis de passer à Amsterdam.

Il se tourna vers Slutter.

— Voici ce que j’aimerais que vous m’apportiez le plus tôt possible, en plus des ampoules.

Harry Slutter l’écouta attentivement. Quand Enrique eut terminé, il hocha la tête d’un air ahuri.

— Vous ne voulez pas faire une guerre à vous tout seul, tout de même ?

— Je veux seulement être prêt à toute éventualité, répliqua l’Espagnol.

— Je crois que le plus simple serait que vous veniez avec moi dans la maison de notre résident. Je ne sais pas exactement ce qu’il possède de tout cet arsenal. Ça nous prendra une heure, c’est à vingt minutes d’Amsterdam.

— C’est là aussi que sont les ampoules que je vous ai demandées ? questionna Enrique.

— Oui.

L’Espagnol eut une grimace de contrariété, puis jeta un coup d’œil à sa montre-bracelet. Dix heures et demie déjà.

— Allons-y tout de suite. Il faut absolument que j’entre dans ce tripot avant midi. Comme toutes les boîtes de ce genre, ils doivent recevoir leur clientèle dès le début de l’après-midi. Partez devant, je vous suis à deux trois minutes.

— Ma voiture est à dix mètres vers la droite en sortant de l’hôtel, indiqua Harry Slutter avant de refermer la porte sur lui.

Quand Enrique sortit à son tour, il alla porter rapidement la clef de la chambre d’Hubert dans sa propre chambre et il la cacha dans sa valise. Il prit le temps de mettre suffisamment de désordre dans un des lits pour laisser supposer qu’il y avait dormi.

D’un geste machinal, il s’assura de la présence de sa fidèle corde à piano sous le col de sa veste.

Quelques minutes plus tard, Enrique déposait sa clef et sortait de l’hôtel.

Il vit Slutter debout devant sa voiture, une Ford Mustang noire. Dès qu’il l’aperçut, celui-ci s’installa au volant.

Enrique se glissa près de lui et Harry Slutter démarra.

— J’avais oublié de vous dire la marque de ma voiture, s’excusa-t-il. Je suis resté à côté pour que vous ne perdiez pas de temps.

Enrique eut un sourire amical. Il était vraiment plein de bonne volonté celui-là.

— Vous pensez trouver quelque chose dans cette salle de jeux pour Chinois ?

— Un et un font deux, déclara sentencieusement Enrique. Les Chinois ont monté un guet-apens pour enlever Hubert. La personne qui lui a remis un message s’arrête quelques minutes chez des Chinois…

— Et si vous ne découvrez rien ?

— J’irai voir la Surinamienne et je lui demanderai des explications. D’ici là, son mari aura été enterré. Il faudra bien qu’elle m’en dise plus, de gré ou de force.

— Vous ne suspectez pas du tout la Française ? interrogea Slutter après un long moment de silence.

— Dans notre métier, chaque personne doit être suspecte à partir de l’instant où elle s’est trouvée, à un moment quelconque, dans le circuit. Elle a approché Hubert, c’est suffisant pour la soupçonner. Je me réservais de la voir, elle aussi. Elle a déclaré qu’elle venait plusieurs fois par mois à Amsterdam.

— Et la durée de chaque séjour ? s’enquit Enrique.

Slutter eut une moue d’ignorance.

Les deux hommes restèrent silencieux jusqu’au moment où, quelques minutes plus tard, Harry Slutter immobilisa sa voiture devant une petite villa de banlieue. Il n’avait pas mis plus des vingt minutes annoncées.
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Hubert Bonisseur de la Bath se redressa et s’assit péniblement sur son séant. La tête lui tournait.

On avait dû lui injecter une drogue quelconque et ce, à plusieurs reprises. À part cela, il semblait n’avoir aucun mal.

Il se souvenait fort bien de la formidable bagarre qui avait eu lieu à la sortie du restaurant De Gravenmolen, le lundi. Qu’il en ait réchappé n’était pas un miracle comme il aurait pu être tenté de le croire un moment, mais bel et bien le fait qu’on avait voulu s’emparer de sa personne uniquement.

Il avait causé assez de dégâts dans les rangs de ses adversaires pour que ceux-ci veuillent se venger. Or, il n’en était rien.

Hubert découvrit qu’il était dans une sorte de grenier. Ses yeux, depuis longtemps accoutumés à l’obscurité, distinguèrent le mince matelas sur lequel on l’avait étendu. Il tenta de se lever, mais ses jambes se dérobèrent sous lui. Il s’allongea de nouveau et reprit le cours de ses réflexions.

Son corps lui refusait peut-être momentanément tout service, mais son cerveau fonctionnait normalement.

Il se rappela nettement qu’on l’avait interrogé. C’était une certitude. Des lambeaux de phrases émergeaient dans son esprit.

Une évidence s’imposa à lui. On allait revenir à la charge.

Alors, mobilisant tout son savoir, Hubert s’attacha à respirer selon une technique particulière, faisant le vide dans son esprit, s’appliquant à ne penser à rien d’autre qu’à l’exercice qu’il effectuait. Il se passa un long temps avant qu’il ne sente qu’il commençait à récupérer.

Dès qu’il put se relever normalement, il accomplit quelques exercices d’assouplissement. Il fit quelques pas et faillit trébucher dans un bol de faïence dans lequel restait un fond de riz.

On l’avait donc nourri pendant qu’il était inconscient. Un pincement à l’estomac l’avertit qu’il avait faim. Il eut envie de finir la nourriture, mais se retint juste à temps. Il lui fallait se méfier de tout.

L’attention d’Hubert fut brusquement attirée par un petit cercle de lumière au milieu du plancher. C’était une sorte d’anneau lumineux d’un diamètre de cinq à six centimètres.

Lentement, prenant soin de ne pas faire craquer les planches, Hubert se coucha à plat ventre et approcha son œil. Tout d’abord, il ne distingua rien. Du bout des doigts, il toucha le pourtour lumineux et il sentit quelque chose bouger. Il lui sembla qu’une bille tenait le milieu de l’anneau.

Au bout de quelques secondes, il se rendit compte qu’il s’agissait d’un appareil optique destiné à permettre de voir ce qui se passait en dessous.

Doucement, du bout des doigts, il orienta la bille, l’œil toujours fixé dessus. Très vite, il accrocha la source de lumière.

Avec netteté, il distingua une table de roulette éclairée par une grosse lampe à abat-jour vert. À côté, deux hommes, deux Chinois, en bras de chemise, lançaient à tour de rôle la petite bille d’ivoire après avoir fait tourner la roulette comme pour une partie normale.

Après quelques instants d’observation, Hubert comprit ce qui se passait. Les deux hommes s’exerçaient à envoyer la bille dans un secteur précis qui se situait autour du zéro. Le cylindre d’un modèle ancien ne devait pas comporter d’aspérités.

Abandonnant les deux Chinois à leur jeu d’adresse, il se remit à inspecter l’œilleton. Celui-ci n’était pas fixé au sol et Hubert put le sortir aisément de ses gonds. À côté, sur le plancher, se trouvait une rondelle de fer qui s’adaptait parfaitement au trou.

Hubert n’y toucha pas, laissant l’ouverture qui lui donnait un supplément de lumière appréciable.

S’il voulait se sortir rapidement de cette situation, il fallait qu’il trouve quelque chose qui puisse lui servir d’arme.

La porte de sa cellule était solide, la serrure aussi. Poursuivant son inspection du grenier, il découvrit, sur un des côtés, un placard. La clé était sur la porte.

Hubert l’ouvrit et demeura un moment perplexe devant son contenu.

Un extincteur, des fioles, deux masques à gaz…

Il déboucha une des fioles et l’approcha de son nez. Aucune odeur… Il la reboucha. Bien lui en prit. Il l’avait à peine reposée qu’il sentit le malaise l’envahir.

Hubert eut encore la force de regagner son matelas et de s’y laisser glisser en douceur.

Il perdit la notion des choses quelques secondes après.

*
* *

À l’étage au-dessous, dans un petit bureau qui jouxtait la salle de jeu, le téléphone sonna.

Tchang Shi-min décrocha. Il répondit d’une voix pointue et haut perchée :

— Non monsieur, nous n’avons pas pu obtenir de meilleurs résultats. La première méthode était la bonne. Nous avons appris qu’il s’intéressait au plutonium par petites quantités. C’était ce qui revenait toujours dans ses propos…

Il écouta un court moment.

— Mais oui, par petites quantités… Pourquoi ? Mais je n’en sais rien, moi.

Après quelques secondes, le Chinois s’indigna, irrité.

— Que voulez-vous que je vous dise de plus… Vous l’avez voulu, vous l’avez eu… J’ai payé assez cher en hommes. Il n’était pas aussi facile qu’on aurait pu l’imaginer. Je ne tiens pas du tout à me faire remarquer, vous savez. Ce n’est pas le jeu à jouer en ce moment, je vous le dis, moi.

Il écouta encore un moment son interlocuteur avant de répliquer :

— Et puis, ces papiers diplomatiques, ça me paralyse. Je voudrais bien que vous preniez une décision.

Après que l’autre lui eut dicté ses volontés, il approuva :

— Je crois que vous avez raison, c’est le plus raisonnable… Nous lui ferons une nouvelle piqûre à l’heure habituelle ce soir. Il sera juste encore assez inconscient pour ne se souvenir de rien et on s’en débarrassera dans Vondelpark avec les hippies.

Avant de raccrocher, soulagé, Tchang Shi-min assura :

— Vous pouvez compter sur moi.

Il s’épongea le front et se dirigea vers la porte qui donnait dans la salle de jeu. Cette petite pièce ne comportait pas moins de trois portes. Celle vers laquelle il s’avançait, une autre, juste derrière son bureau qui s’ouvrait sur les escaliers menant au grenier aménagé en poste de surveillance et la salle de jeu, puis celle, toute petite, donnant sur la rue.

Tchang Shi-min adressa quelques mots aux deux hommes de garde et sortit dans la rue en ayant soin de refermer le lourd verrou à clé.

*
* *

Enrique Sagarra qui avait déjà opéré un premier passage de reconnaissance dans la rue, vit sortir le Chinois et observa le soin avec lequel il refermait derrière lui.

Une petite lueur au fond de la salle, lueur qu’il avait repérée malgré la vitre opaque et ses inscriptions en chinois, lui indiquait qu’il y avait quelqu’un sur les lieux, mais il ne pouvait plus rester inactif. Trop de temps s’était déjà écoulé.

La sacoche qu’il portait en bandoulière contenait des explosifs légers, une arme et des munitions.

De quoi soutenir un siège…

Les mains gantées, l’Espagnol s’approcha de la petite porte après s’être assuré qu’il n’y avait personne dans la rue qui pouvait s’intéresser à son manège.

Très décontracté, il fit semblant de frapper à la porte et, par mesure de prudence, prit l’attitude de l’homme qui attend qu’on vienne lui ouvrir.

Pendant ce temps, ses doigts travaillaient avec agilité à briser le sommet d’une des ampoules pour y adapter un stylo-gouttes, puis il cassa l’autre extrémité qu’il avait pris la précaution de limer auparavant. Il se mit à verser avec circonspection le liquide dans le trou de la serrure, puis dans le petit interstice laissé à la jonction du pêne.

Il ne lésina pas sur la quantité.

Il aurait fallu pouvoir en faire autant avec l’autre porte, mais Enrique ne tenait pas à s’attarder trop longtemps à la même place. La rue était toujours déserte, mais quelqu’un pouvait apparaître d’un instant à l’autre et s’étonner qu’un Blanc se tienne devant la salle de jeu.

Il décida finalement d’agir en deux temps, laisser l’acide faire son travail de désagrégation sur la petite porte, ensuite, sûr de pouvoir entrer quoi qu’il arrive, il se placerait le plus en retrait possible vers la droite pour opérer sur l’autre porte.

Cette seconde possibilité de sortie pourrait se révéler hautement utile s’il arrivait qu’il se trouve coincé à l’intérieur.

Enrique s’en fut d’un pas de promeneur le long de la rue, rongeant son frein tout comme l’acide rongeait l’acier.

Lorsqu’il revint, il n’eut pas à passer devant la vitrine bariolée de caractères chinois pour sa seconde opération.

Comme pour la petite porte de côté, il s’attarda le moins possible et rebroussa chemin, sitôt la mise en place terminée.

Il changea de trottoir un peu plus loin, surveillant avec anxiété la grande vitrine.

Elle devait être faite d’un verre spécial. Il était impensable qu’une salle de jeu ne soit pas protégée. D’ailleurs, la solidité des fermetures des portes le confirmait.

*
* *

Dans son grenier, Hubert émergea une nouvelle fois. Sa lucidité retrouvée d’un seul coup, il réalisa ce qui lui était arrivé.

Il avait respiré le contenu d’une fiole et il s’était endormi aussitôt. Voilà à quoi servait le liquide stocké ici au-dessus de la salle de jeu, à portée de main pour une utilisation rapide.

Il lui revint en mémoire tout ce que lui avait raconté Harry Slutter sur la guerre qui faisait rage à Amsterdam entre les divers gangs de Chinois.

Il se releva et alla voir de plus près ce qu’il avait pris pour un extincteur.

Le cylindre de métal pouvait se dévisser dans sa partie supérieure et présentait également une sorte de gros bouton poussoir qui laissait présager un système de vaporisation.

Avec précaution, Hubert débloqua le capuchon supérieur. Ayant expérimenté à ses dépens l’efficacité du produit liquide, il commença par examiner les deux masques à gaz et en assujettit un sur son visage.

Il constata qu’il n’éprouvait aucune difficulté à respirer. De toute évidence, ils avaient été conçus pour se protéger lorsqu’on se servait du liquide soporifique.

La composition de celui-ci aurait été intéressante à connaître et Hubert se proposa d’en emmener une fiole aux fins d’analyse.

Il ne lui manquait plus qu’à découvrir le moyen d’ouvrir la porte.

Il fit de nouveau le tour de la pièce, avec d’infinies précautions, cherchant s’il ne trouvait pas quelque chose pour l’aider dans son entreprise.

Il y avait bien la rondelle de fer destinée à reboucher le trou par lequel il avait l’intention, tout à l’heure, de pulvériser le liquide, mais cela lui demanderait un bon bout de temps.

Il examina le matelas. Le crin qui y était contenu pourrait toujours servir de tampon s’il utilisait la rondelle comme levier.

En le soulevant, il eut la surprise d’y voir rassemblés tous les objets lui appartenant, depuis son mouchoir jusqu’à son portefeuille, son passeport et même, miracle, son couteau à lames multiples d’apparence inoffensive, mais qui allait lui permettre d’ouvrir la porte sans peine. Le seul obstacle à sa liberté…

Il avait dû émerger de son sommeil de narcose plus tôt que d’habitude.

Ne pas moisir dans les lieux relevait de la prudence la plus élémentaire…

Craignant qu’on ne l’entende travailler la serrure de la porte, Hubert songea qu’il valait mieux prendre la précaution d’endormir les types qui continuaient, inlassablement, à lancer leur boule en bas.

Se plaquer le masque sur le visage, remplir le grand vaporisateur avec le contenu de deux fioles ne lui prit que très peu de temps.

Il se remit à plat ventre devant la petite ouverture circulaire permettant de surveiller la salle de jeu. Le fait qu’il ait retrouvé ses objets personnels allait lui fournir la possibilité de remettre la rondelle d’acier pour obturer l’ouverture sitôt qu’il aurait fini de pulvériser.

Il dirigea son vaporisateur vers le bas et lentement, pour ne pas provoquer de chuintement intempestif, il pressa sur le bouton. Il essaya d’orienter le jet un peu plus exactement vers la table éclairée.

Il n’en était qu’à la moitié du contenu de sa bombe, quand il vit un des hommes faire un signe à son compagnon. Hubert eut un sourire de satisfaction.

D’une manière encore diffuse, le produit opérait. Le geste qu’avait fait le Chinois faisait penser à un film passé au ralenti.

Au bout de quelques secondes, les deux hommes restèrent immobile, prenant appui contre la table de jeu.

Hubert n’en continua pas moins à appuyer plus énergiquement sur le vaporisateur.

C’est à ce moment-là qu’il vit Enrique Sagarra jaillir comme un beau diable d’une porte sur le côté.

Son meurtrier fil d’acier siffla une fraction de seconde pour s’abattre sur les épaules du Chinois le plus proche de lui dont la tête proprement décollée roula sur le tapis vert.

Déjà, Enrique avait formé une nouvelle boucle avec sa corde. Hubert entendit distinctement l’Espagnol demander ce qu’on avait fait de l’Américain, sinon…

Mais l’homme bascula en avant. Enrique n’eut que le temps de dégager sa corde avant que ses jambes ne se dérobent sous lui. Il dut avoir la vision tout à fait inhabituelle de deux têtes jaunes sur tapis vert, et sur fond de sauce tomate avant de s’écrouler à son tour.

*
* *

Sans se poser de questions sur la présence inattendue d’Enrique Sagarra, Hubert se releva sans perdre de temps, replaça rapidement la rondelle d’acier sur l’orifice et s’attaqua à la porte.

Ce ne fut pas chose facile. Hubert transpirait sous son masque en pensant à son collaborateur qui continuait à respirer l’air soporifique en bas.

Du moins, il respirait, ce qui n’était plus le cas pour les deux Chinois…

Lorsqu’il vint enfin à bout de la serrure, Hubert rafla rapidement le second masque. Plutôt que de s’encombrer d’une fiole, il conserva à la main le vaporisateur qu’il n’avait pas entièrement vidé.

Il pourrait lui servir encore, car si la voie semblait libre étant donné qu’Enrique avait pu pénétrer dans la salle, rien ne prouvait qu’elle le serait longtemps encore.

Hubert descendit un escalier qui le mena à un petit palier. La porte du fond qu’il ouvrit avec précaution était une sorte de cantine-vestiaire. À coup sûr, l’endroit où les croupiers venaient se changer et se relaxer à tour de rôle.

De l’autre côté, une porte donnait sur un petit bureau. C’était par là qu’Enrique avait dû s’introduire dans la salle de jeu. Hubert y entra à son tour et se saisit de l’Espagnol qu’il transporta dans le bureau.

Il fit un second voyage pour récupérer la précieuse corde à piano, jetant un coup d’œil sur la grande salle encombrée de tables de jeux divers. La seule table de roulette était celle où, quelques instants plus tôt, les deux Chinois s’exerçaient.

Hubert referma soigneusement la porte et commença par mettre le second masque à gaz à Enrique Sagarra. Puis, tenant le vaporisateur en guise d’arme dans une main, il visita les lieux, fouillant les tiroirs du bureau.

Il mit la main sur de nombreux papiers recouverts de caractères chinois.

En cherchant autour de lui de quoi faire un paquet de tout ce qu’il avait trouvé dans le bureau, il aperçut, posée par terre près de la porte, une sacoche à laquelle on avait adapté une grosse ficelle blanche pour pouvoir la porter en bandoulière.

Il l’ouvrit et y jeta un coup d’œil. Elle contenait un véritable petit arsenal. Ce ne pouvait être qu’Enrique qui avait apporté ça.

Hubert mit la sacoche sur le bureau, sortit son contenu et y fourra tous les papiers qui lui tombaient sous la main.

Les tiroirs vidés, il s’approcha d’un énorme coffre mural. Le temps lui manquait pour essayer de trouver la combinaison. Restait à le faire sauter avec le matériel apporté par Enrique.

Il y avait de quoi.

D’un rapide coup d’œil, Hubert Constata que cette pièce donnait sur la rue. Ils auraient intérêt à décamper tout de suite après. Il fallait donc résoudre le problème d’Enrique avant.

La porte d’entrée ne fermait plus et l’Espagnol avait placé un siège devant pour la caler.

Lorsque Hubert avait respiré la fiole dans le grenier et qu’il avait subi son effet, il n’avait pas eu le temps de se rendre compte du degré d’efficacité du soporifique.

La porte donnant sur la salle étant soigneusement close, il songea qu’il n’y avait plus grand danger à retirer son masque.

Il revint vers Enrique, lui ôta le sien, lui souleva les paupières, lui prit le pouls et écouta sa respiration. Elle était normale.

Hubert, pour activer son réveil, lui fit quelques massages oculaires. Au bout d’un moment, il le sentit frémir. C’était bon.

Il le laissa récupérer, s’occupant de confectionner un mini explosif pour faire sauter la porte du coffre-fort.

Il était presque prêt lorsqu’il entendit la voix d’Enrique.

— Qu’est-ce qui m’est arrivé ? Vous le savez, vous, Hubert ?

Soudain, l’Espagnol réalisa la situation et ses yeux s’arrondirent.

Il émit un sifflement.

— Eh bien, ça alors, c’est le comble… C’est moi qui vous cherche et…

— Vous ferez vos commentaires plus tard, lui ordonna Hubert. On ouvre cette porte pour voir ce qu’il y a derrière et on file. Occupez-vous de ce sac.

Hubert mit à feu en se dissimulant derrière le bureau. Enrique le rejoignit, le regardant toujours d’un air ahuri.

Le crayon, placé au bon endroit, fit sauter la serrure en explosant.

Vite sur jambes, Hubert ouvrit en grand. Le coffre contenait en grande partie des jetons, ce qui était normal dans un endroit pareil, mais aussi une petite cassette en fer se trouvant sur une étagère du bas.

Impossible de voir ce qu’elle contenait, elle était fermée à clé. Hubert s’en empara.

— Allons-y, lança-t-il à Enrique.
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Quelques secondes à peine s’étaient écoulées depuis la petite explosion qui avait permis l’ouverture du coffre-fort.

Enrique fit signe à Hubert de tourner à droite en sortant. Il avait eu le temps de replacer sa précieuse corde sous le col de sa veste pendant qu’ils attendaient derrière le bureau, et il avait accroché à son épaule la sacoche qu’il avait en arrivant.

Hubert, pour sa part, portait la boîte métallique.

Ils s’éloignèrent à grands pas sur le trottoir, comme des gens pressés, mais sans courir.

Deux des portières d’une voiture garée à une vingtaine de mètres, et dont le moteur tournait au ralenti, s’ouvrirent.

— Ne vous inquiétez pas, c’est Slutter, annonça Enrique. Nous pouvons y aller.

Hubert s’installa à l’avant, Enrique derrière et la voiture démarra instantanément.

— Je ne pensais pas vous trouver si près, commenta l’Espagnol.

Le conducteur, sensible au compliment, n’en demanda pas moins tout simplement :

— Où allons-nous ?

Hubert passa la main sur son visage pas rasé depuis plusieurs jours, et jeta un coup d’œil sur ses vêtements fripés.

— Le Hilton est exclu pour l’instant, déclara-t-il.

Il s’adressa à Enrique.

— Où êtes-vous descendu ?

— Au Hilton, moi aussi.

En quelques mots, il lui en donna les raisons.

— Le plus fort est que votre clef est dans ma chambre, fit-il en conclusion.

— Je ne vois alors qu’une chose, intervint Slutter, que nous allions là où nous avons pris le matériel.

Il expliqua à l’intention d’Hubert :

— C’est le domicile du résident, actuellement en voyage.

— C’est loin ?

— Non, à vingt minutes d’Amsterdam environ.

— Allons-y, décida Hubert.

Il se tourna vers Enrique qui, assis en biais sur la banquette, jetait de fréquents coups d’œil par la lunette arrière.

— Vous feriez bien de surveiller que nous ne sommes, pas suivis, lança-t-il.

L’Espagnol réagit au quart de tour. Il se redressa, prit un air peiné et ouvrait la bouche pour une réplique acide lorsqu’il rencontra le regard moqueur d’Hubert.

Il eut un haussement d’épaules.

— C’est malin…

Deux fausses alertes leur ayant fait perdre quelques minutes, les trois hommes se retrouvèrent une demi-heure plus tard en banlieue, dans la villa où Enrique s’était ravitaillé en munitions, à peine deux heures plus tôt.

— Faites comme chez vous, invita Slutter, moi, il faut que je retourne à mon bureau. Pendant ce temps, vous pourrez vous restaurer et vous rendre présentable. Il y a tout ce qu’il faut dans la salle de bains. Vous trouverez du linge, mais je ne pense pas que les vêtements vous aillent. Si vous le voulez, je peux emporter les vôtres. J’ai un pressing près de mon bureau. Je pourrais vous ramener le tout dans deux ou trois heures au plus tard, si cela vous convient.

— C’est parfait, dit Hubert. J’ai l’impression que M. Sagarra aura tout juste le temps de me mettre au courant. Il a dû se passer pas mal de choses depuis que j’ai été enlevé.

Slutter prit congé des deux hommes et avant de partir ajouta :

— S’il y avait une urgence quelconque, vous avez mon téléphone. Vingt minutes après, je peux être ici à votre disposition, mais je ne vois vraiment pas. Ce domicile n’est pas connu.

— Et les vêtements ? demanda Enrique.

— Il y a certainement un polo et un pantalon ici qui feront l’affaire, même s’ils sont trop grands, déclara Hubert.

Il eut un geste à l’intention du jeune Slutter.

— Ne l’écoutez pas. Il se noierait dans un verre d’eau.

Mais son sourire démentant ses paroles, Enrique n’eut aucune réaction.

Dès que Slutter fut sorti, il se mit à organiser un commando frigidaire pendant qu’Hubert prenait, avec un plaisir évident, possession de la salle de bains pour se rendre présentable.

Lorsqu’il eut rejoint Enrique en peignoir de bain, celui-ci était en train d’apprécier une bouteille de bordeaux qui avait sa sœur jumelle déjà débouchée sur la table. Il avait coupé quelques tranches de jambon fumé, ouvert des bocaux de hareng et fait cuire une platée de pâtes. Ce n’était pas de la haute gastronomie, mais à la guerre comme à la guerre.

Même si celle-ci était secrète, on arrivait à se débrouiller avec ce qu’on avait.

L’estomac calé, Hubert invita Enrique à lui raconter par le détail tout ce qui s’était passé depuis la bagarre de la rue Lijnbaansteeg.

Enrique s’appliqua à ne rien omettre et en arriva à sa filature de la métisse brune depuis le restaurant De Gravenmolen qui lui avait permis de la voir entrer dans cette maison de jeu où, justement, Hubert se trouvait séquestré.

— Bien sûr, rien ne pouvait me laisser supposer que vous étiez retenu là, mais il fallait tout essayer, conclut l’Espagnol avec une feinte modestie.

Il se resservit un verre de vin.

— Il faut que je vous parle de l’autre femme, maintenant.

— L’autre, la Française ? demanda Hubert. Elle n’est pas encore partie ?

— Je n’en sais rien. Il ne s’agit pas d’elle mais d’une autre poupée. Celle-là, c’est autre chose…

Enrique prit un air rêveur, le regard perdu dans le vague.

— Vous y arrivez ?

Enrique parut redescendre sur terre.

— C’est une blonde, genre nordique. Elle a de ces yeux ! s’exclama-t-il avec enthousiasme. Nous l’avons déjà rencontrée une fois dans un pays chaud, tout près de l’équateur.

— Récemment ? questionna Hubert entrant dans son jeu.

— Il y a quelques mois.

— Au Venezuela ?

— Tout juste.

— Maintenant que vous avez fait votre numéro, racontez, exigea Hubert.

— Eh bien, cette dame se trouvait dans votre lit, au Hilton. Pour moi, vous avez dû avoir quelque intimité avec elle, déclara Enrique.

Il poussa un profond soupir.

— Évidemment, comme d’habitude, c’est moi qui l’avais filée et c’est vous qui…

Hubert l’interrompit une nouvelle fois :

— Gardez vos réflexions et venez-en au fait. Que voulait cette femme ?

— Vous parler à vous, personnellement.

— Rien d’autre ?

— Elle n’était pas commode, enchaîna Enrique. Elle était armée alors que je ne l’étais pas.

Il laissa passer un temps et ajouta en guise d’excuse :

— Et puis, je ne pouvais vraiment pas savoir qu’une espèce de panthère blonde vous attendait dans votre lit. Moi, je ne m’étais rendu dans votre chambre que pour être là au cas où le téléphone sonnerait pour vous. Nous avions mis cela au point avec Denis Malcolm… Il était bien embêté, d’ailleurs. Il pense que c’est un peu de sa faute si vous êtes embarqué sur deux coups à la fois.

— C’est ce qu’il a dit ? releva Hubert vivement.

— Il l’a laissé entendre sans pouvoir être affirmatif, répliqua Enrique.

— Quelque chose a dû se passer, je le crois aussi, je l’ai senti dès le début, murmura Hubert pensif. Je vais téléphoner à Malcolm dès que vous m’aurez dit tout sur cette panthère blonde comme vous l’appelez.

Il encouragea son collaborateur :

— Allez, vous savez combien le moindre détail peut être précieux.

— Elle ne voulait parler qu’à vous, répéta Enrique.

D’un ton de rancune, il assura :

— Et quand une bonne femme a quelque chose dans la tête…

Il n’avait pas encore digéré son humiliation et d’avoir à en parler à Hubert n’arrangeait rien. Il finit tout de même par en prendre son parti.

— Elle s’est placée près de la porte avec son joujou dans la main auquel elle a vissé tranquillement un silencieux. Avant de sortir, elle m’a averti qu’elle préférait me laisser vivant pour que je puisse vous faire une commission…

— Alors, faites-la, s’impatienta Hubert.

— Ce genre de chose banale qu’une femme peut déclarer… Faites savoir à Hubert Bonisseur de la Bath que je le recontacterai.

— Et elle avait besoin d’une arme à la main pour dire ça ? s’étonna Hubert.

— L’arme, c’était contre moi, protesta Enrique. Elle m’a affirmé qu’elle avait pris assez de risques pour ne pas permettre encore que quelqu’un la suive pour savoir où elle se rendait.

Hubert resta silencieux un moment, cherchant à deviner s’il y avait un message caché dans les paroles de la jeune femme.

Son identité, il la connaissait, ce ne pouvait être que Barbara Rheinmann, et il l’avait rencontrée quelques mois plus tôt à Caracas. Elle faisait partie d’un groupement international qui se livrait à toutes sortes de trafics aussi fructueux qu’illicites.

Enrique se mit à rêver.

— Elle avait une robe absolument extraordinaire, avec des dessins géométriques, déclara-t-il à haute voix. Une vraie cible, un pousse au viol…

— En deux tons ? demanda Hubert.

— Oui, répondit Enrique avec surprise, bleu et blanc. Comment le savez-vous ?

Hubert eut un sourire.

— C’est un de ces trucs à elle. Elle doit en avoir toute une collection, mais ce n’était pas une raison pour vous laisser fasciner ainsi.

Enrique resta muet de saisissement devant le manque de compréhension d’Hubert, jusqu’au moment où il finit par comprendre que celui-ci plaisantait.

— Je crois qu’il est temps d’appeler Bruxelles, maintenant, annonça Hubert.

Il désigna ce qu’ils avaient raflé dans le bureau du Chinois.

— Après, nous nous occuperons de tout cela.

Hubert eut rapidement Denis Malcolm à l’appareil. Celui-ci manifesta sa joie de le savoir hors de danger.

Denis Malcolm expliqua comment, à son avis, il y avait pu y avoir interférence entre deux affaires qui étaient peut-être distinctes l’une de l’autre.

— Il n’y a qu’une seule chose de sûre, c’est que la femme qui m’a contacté par téléphone et à qui j’ai déclaré que vous étiez descendu au Hilton d’Amsterdam vous connaissait.

— Je sais maintenant qui elle est, déclara Hubert. Il n’y a plus qu’à espérer qu’elle se manifestera le plus tôt possible. Mais une autre chose est certaine, c’est que les deux femmes vous connaissent, vous, Denis Malcolm. Vous ne voyez pas un lien quelconque ?

— Beaucoup de gens me connaissent directement ou indirectement, répondit ce dernier. J’ai fait pas mal de pays en Amérique centrale et du Sud avant de prendre le poste de Bruxelles et comme mon travail consistait à contacter de nombreuses personnes…

— Oui, bien sûr, reconnut Hubert. Enfin, réfléchissez-y tout de même.

— Voulez-vous que je vienne vous voir ? demanda Malcolm. Je n’ai rien qui presse vraiment en ce moment ici, et j’aime beaucoup Amsterdam.

— Comme vous voudrez, si vous le jugez utile… Je vais, bien entendu, réintégrer au plus vite le Hilton pour que Barbara puisse m’y joindre… C’est la fille qui veut me parler personnellement.

Ils prirent congé l’un de l’autre et Hubert raccrocha. Il lui restait maintenant à essayer de voir clair dans tous les papiers qu’il avait ramenés. Un livre de comptes à feuilles volantes, des lettres, des factures, à première vue…

— Il faudra demander à un de nos spécialistes de déchiffrer tout cela, fit Hubert qui commença à s’attaquer à la serrure de la caissette en fer trouvée dans le bas du coffre-fort.

Une fois ouverte, celle-ci révéla un paquet de chèques au porteur, tous sur des banques suisses. Additionné, le montant en était proprement fabuleux.

Enrique émit un sifflement prolongé.

— Ça rapporte les jeux, commenta-t-il.

Hubert eut un sourire narquois.

— Je connais autre chose qui rapporte encore plus, c’est la drogue et en ce moment ici, à Amsterdam, le marché est entre les mains des Chinois.

— Nous n’allons pas pouvoir montrer le bout de notre nez si c’est le cas, remarqua Enrique.

— Il le faudra bien pourtant. L’important sera de nous entourer de précautions et de nous servir de ces chèques, justement.

— Vous avez l’intention d’en faire quoi ?

— Une monnaie d’échange contre notre sécurité. Je suis à peu près certain que le propriétaire ne va pas laisser tomber une somme pareille. Il me contactera, il connaît mon identité et doit savoir où je suis descendu puisqu’on a dû me filer depuis l’hôtel jusqu’au restaurant. Je me demande bien ce qu’ils voulaient exactement puisqu’ils m’ont laissé en vie, murmura Hubert.

— Vous devriez rendre visite à la veuve…

— Quelle veuve ? questionna Hubert, surpris.

— Mais cette femme qui travaille au De Gravenmolen et dont le mari a été tué au cours de la fusillade qui a eu lieu lorsque vous êtes sorti du restaurant. La Surinamienne… Elle vous en dira peut-être plus qu’à moi. C’est à vous que son mari voulait parler et c’est elle-même qui me l’a confié.

— C’était bien mon intention d’aller la voir aujourd’hui même, si je le peux. Slutter ne va pas tarder à arriver, maintenant.

Enrique disparut un moment avant de revenir avec deux tasses de café fumant. Il avait trouvé quelque part un cigare qu’il alluma avec délices.

Hubert, de son côté, avait déniché une bouteille d’eau-de-vie du pays.

Autant prendre un petit remontant. La vie allait se montrer mouvementée à partir de ce moment et il faudrait jouer serré.

Harry Slutter débarqua sur ces entrefaites.

— Je suis à votre disposition, déclara-t-il en remettant les vêtements à Hubert qui s’empressa de les passer.

Hubert se sentait tout de même plus à l’aise ainsi vêtu qu’en peignoir de bain, et puisqu’il y avait du matériel dans la maison, il demanda à choisir son arme.

Il descendit au sous-sol où il l’essaya.

Il avait pour principe de mettre toutes les chances de son côté chaque fois que c’était possible. La vie dépend souvent de la rapidité et de la précision d’un tir.

Quand il se sentit prêt, il exposa à Harry Slutter ses intentions.

— Voici ce que nous allons faire, maintenant. Nous partons ensemble. Vous, vous prendrez tout cela, dit-il en montrant les papiers et la cassette. Vous les garderez en sûreté à l’intérieur de l’ambassade.

Il réfléchit quelques secondes.

— Vous allez en prendre immédiatement des photocopies, poursuivit-il, puis vous essayerez de faire venir au plus vite un expert pour traduire tout cela.

Harry Slutter leva une main pour l’interrompre.

— Nous avons cela…

— C’est parfait. Nous allons vous accompagner jusqu’à votre bureau pour plus de sécurité, enchaîna Hubert. Puis nous irons, Enrique et moi, au Hilton, sans nous montrer ensemble.

— Tout cela prendra moins d’une heure, calcula Enrique.

Hubert hocha la tête.

— Je voudrais, dit-il à Slutter, que d’ici, par téléphone, vous me commandiez une machine à photocopier en location pour deux jours, à livrer à l’hôtel à mon nom, chambre numéro 1129, à partir de…

Il consulta sa montre et reprit :

— De seize heures, avec une centaine de feuillets de papier spécial pour photocopies. Ça m’étonnerait fort qu’on ne me contacte pas d’ici peu.

Il expliqua à l’intention d’Harry Slutter.

— Je voudrais que la personne soit bien persuadée que des photocopies ont été tirées de tous ces papiers, et qu’elles ont été faites par moi seul…

— C’est une bonne idée, approuva le jeune Slutter. Que dois-je faire de ces chèques et de ces papiers lorsqu’ils auront été déchiffrés ?

— Vous viendrez me dire en premier de quoi il s’agit et je déciderai après…
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Hubert bonisseur de la Bath s’arrêta devant la porte de sa chambre au onzième étage du Hilton. La clef était sur la serrure. Enrique avait dû avoir tout juste le temps de l’y mettre.

D’autres personnes avaient pris l’ascenseur au même moment que lui et étaient descendues au même étage. Hubert sortit la main de sa poche et fit semblant d’introduire la clef dans la serrure. Il entra dans sa chambre.

Dans six minutes, il serait seize heures.

La seule chose qu’il craignait vraiment, c’était qu’on ait guetté son arrivée et que la machine à photocopier ne soit pas livrée assez rapidement. Un visiteur pouvait se présenter plus tôt qu’il ne l’avait prévu, ce qui mettrait toute sa petite mise en scène en l’air.

Tenant compte de son absence prolongée, Hubert se mit en contact avec la réception. Il demanda qu’on fasse monter immédiatement la personne qui se présenterait vers seize heures pour une livraison.

Quelques minutes après l’heure prévue, un homme frappa à sa porte. Le modèle qu’il apportait n’était pas des plus récents, mais il affirma à Hubert qu’il en garantissait le bon fonctionnement.

Il lui fit une démonstration après quoi Hubert versa la caution exigée pour la location et paya intégralement le papier commandé.

Dès que l’homme fut reparti, Hubert sonna le standard et indiqua qu’il comptait s’absenter pour une heure ou deux seulement. Il attendait des communications importantes et il désirait qu’on veuille bien insister auprès des personnes qui lui téléphoneraient pour qu’on le rappelle sans faute.

On lui répondit qu’il n’avait pas à s’inquiéter. Tout serait fait selon ses désirs.

Hubert s’assura que tout était disposé ainsi qu’il le voulait puis il sortit.

En bas, à la réception, il aperçut Enrique qui était en train de remplir le formulaire pour la location d’une voiture. Ils en avaient convenu ainsi. Hubert attendit patiemment qu’il en ait terminé pour en faire autant.

Quelques minutes plus tard, ils se retrouvèrent chacun au volant d’une Daf du même modèle et de la même couleur bleue.

Hubert avait décidé de se rendre sur la maison flottante de la belle métisse. Enrique allait le couvrir et contrôler s’il était filé.

L’Espagnol lui avait dit qu’elle s’appelait Sanderijn Diemel. L’homme qui l’accompagnait dans le train était certainement ce mari qui voulait avoir un contact avec la CIA, et que ce soit avec lui personnellement ou avec un homme de la « Maison » comme le lui avait expliqué Denis Malcolm, ne changeait pas grand-chose.

Il avait eu l’intention de révéler quelque chose qui intéressait les services secrets américains. Et maintenant, il était mort, peut-être par une balle tirée par Hubert.

Il se devait, malgré tout, d’essayer de découvrir ce que le Surinamien voulait leur confier. Pour cela, il ne restait qu’une seule personne à être probablement au courant, sa veuve.

Hubert revit avec netteté le regard brûlant et la beauté altière de la jeune femme.

Le message qu’elle lui avait remis au restaurant demandait à ce qu’il vienne à pied ou à bicyclette. Il y avait une bonne raison à cette dernière condition. Il se ferait moins remarquer qu’en voiture. Plus de cinq cent mille bicyclettes circulaient quotidiennement dans Amsterdam.

Après s’être assuré qu’Enrique le suivait fidèlement, Hubert mit son clignotant et se gara sur le quai du Herengracht.

Enrique le dépassa en lui faisant un appel de phares, signe qu’il n’avait rien remarqué de suspect. Pendant qu’Hubert serait sur le bateau, il croiserait dans le voisinage, prêt à l’embarquer si un danger quelconque surgissait soudainement.

Hubert repéra la maison flottante, plutôt une grande péniche, surmontée d’une sorte d’échafaudage de planches qui formaient le toit.

Deux autres planches, le long desquelles courait une corde, reliaient cette maison de fortune à la terre. Les bateaux avoisinants, tous très proches les uns des autres, n’étaient pas plus luxueux.

L’ouverture pour donner un peu de jour devait se situer sur l’autre flanc du bateau. Hubert ne put voir si quelqu’un se trouvait à l’intérieur.

Il s’avança résolument sur les planches et frappa à la porte. Il recommença plusieurs fois.

En vain.

Sur la péniche voisine, un concert de miaulements se fit entendre. Hubert se retourna et vit une femme, une petite boulotte, qui lui faisait signe de venir la rejoindre.

Il regagna le quai et emprunta un assemblage de planches un peu moins branlant que celui qu’il venait de quitter, pour monter à bord de l’autre maison flottante.

Là, un spectacle assez effarant l’attendait. Il y avait des chats, cela il le savait déjà, mais jamais de sa vie il n’en avait vu autant rassemblés. Au bas mot, il les évalua à une centaine.

Voyant son air passablement surpris, la boulotte tenta de lui expliquer que ça allait très vite si on gardait tous les chatons qui eux-mêmes en faisaient d’autres. C’était tout simple, d’après elle.

— Vous vouliez voir Mme Diemel ? demanda-t-elle.

— Oui, je pensais bien la trouver à cette heure.

La boulotte leva les bras au ciel.

— Mais aujourd’hui, la pauvre, on a enterré son mari. Les enfants ont assisté à l’enterrement de leur père. Elle a préféré les reconduire… Elle travaille le soir. Je lui ai bien proposé de m’en occuper, mais elle a préféré les ramener.

— Je vous remercie, dit Hubert. Je reviendrai un autre jour.

— C’est une bonne voisine, vous savez, pas dérangeante, affirma la boulotte en le raccompagnant après avoir soigneusement refermé la porte sur ses trésors de chats, de crainte qu’ils ne s’échappent.

Hubert songea que la jeune Surinamienne serait probablement de retour le soir pour reprendre son travail au restaurant. Il enverrait Enrique au De Gravenmolen avec mission de l’avertir qu’il lui donnait rendez-vous chez elle une fois qu’elle aurait terminé son service.

*
* *

Ce fut dans le hall du Hilton que le contact eut lieu. Comme Hubert l’avait prévu, ça n’avait pas tardé.

Un Chinois, très différent des caricatures qu’on en fait habituellement, se présenta à lui. Il était grand, mince et distingué, et portait sa quarantaine avec élégance.

Il s’inclina devant Hubert d’un air compassé.

— Tchang Shi-min…

— Je devrais vous connaître ? demanda froidement Hubert.

— Je sais que vous êtes Hubert Bonisseur de la Bath.

— Vous avez un avantage sur moi. Que me vaut l’honneur ?

— J’ai besoin d’avoir une conversation avec vous.

Du coin de l’œil, Hubert avait enregistré qu’Enrique venait de pénétrer à son tour dans le hall de l’hôtel.

— Eh bien, allez-y, invita Hubert en désignant des fauteuils dans le hall.

— Une conversation privée, précisa le Chinois.

— Je n’en vois pas l’utilité, je ne sais même pas ce que vous représentez.

— Je ne suis qu’un simple tenancier de cercle de jeu, murmura l’autre.

— Je vois mieux, maintenant, répliqua Hubert, encore que je ne juge pas utile du tout, pour ma part, de prolonger cette entrevue.

Le Chinois joignit les mains devant lui.

— Que risquez-vous ? Je suis seul, absolument seul et pas armé.

— Ce n’est pas cela qui est important…

— Oh, je sais, rétorqua vivement Tchang Shi-min.

Pour la forme, Hubert eut l’air d’hésiter encore un peu. Il se décida après un temps.

— Je ne suis pas du tout persuadé de l’avantage que j’aurais de faire plus ample connaissance, mais j’accepte cependant, à la condition que vous me promettiez de répondre aux questions que j’aurais à vous poser.

— Ne sachant pas ce qu’elles seront, je peux vous affirmer que je ferai tout mon possible pour ne pas vous décevoir…

Hubert hocha la tête.

— Attendez que je prenne la clef de ma chambre.

Il toisa le Chinois avec un brin d’ironie.

— Je suppose que c’est ce que vous préférez, à défaut de m’emmener dans votre cercle, déclara-t-il.

En même temps que sa clef, on remit à Hubert un message dont il prit connaissance aussitôt avant de rejoindre Tchang Shi-min qui n’avait pas bronché.

Une demoiselle Barbara avait téléphoné. Elle rappellerait si possible une heure plus tard. Hubert regarda l’heure de l’appel. Il y avait déjà quarante-cinq minutes de cela.

Assez contrarié de l’avoir manquée, tout aussi contrarié d’avoir à monter avec le Chinois dans sa chambre où on lui passerait la communication si elle téléphonait, Hubert se dit néanmoins qu’il n’aurait peut-être qu’à fixer un autre rendez-vous à la jeune femme.

Il fallait surtout ne pas montrer que quelque chose d’important se préparait.

Il rejoignit Tchang Shi-min et l’invita courtoisement.

— Si vous voulez bien me suivre.

Ils prirent l’ascenseur, seuls. Mais Hubert savait qu’Enrique serait là immédiatement après et que personne ne pourrait approcher de la porte de sa chambre.

Pour l’instant, c’était lui qui tenait le bon bout. Il n’en serait peut-être pas longtemps ainsi.

Hubert fit entrer le Chinois et du coin de l’œil guetta ses réactions. Il nota l’imperceptible sursaut que celui-ci accusa en voyant la machine à photocopier.

— Prenez place… Voulez-vous que je fasse apporter quelque chose à boire ?

L’autre faillit dire non, mais les convenances l’emportèrent.

— Du thé, s’il vous plaît.

Hubert sonna pour passer la commande en même temps qu’une bière « Heineken » pour lui.

Le téléphone sonna juste comme il venait d’ouvrir la porte pour permettre au serveur d’entrer. C’était une chance…

— Barbara ? lança-t-il en reconnaissant sa voix. Comment allez-vous, chérie ?

— Affreusement mal. J’ai essayé vainement de vous joindre et, maintenant, je suis à quelques minutes de l’embarquement, regretta la jeune femme d’une voix amère.

— Pour où ? demanda Hubert. Je pourrais toujours essayer de vous y rejoindre.

— Impossible. Le bout du monde… C’est raté pour cette fois-ci.

— Expliquez-vous un peu.

— Vous savez pourquoi j’ai voulu vous voir ?

— Bien sûr.

— Ça tient toujours. Cette affaire me fait peur. Seulement, je n’ai confiance qu’en vous pour ne pas y laisser ma peau. Vous me comprenez, n’est-ce pas ? Il faut que je parte. Je vous jure que je vous ferai signe dès que ce sera de nouveau possible.

— Je penserai à vous, assura Hubert qui raccrocha en même temps qu’elle.

Il se tourna alors vers le Chinois, assis dans un fauteuil. Le serveur était reparti. Ils étaient seuls.

— Je vous écoute, dit-il d’un ton froid qui contrastait étrangement avec la tendresse qu’il avait mise dans sa voix pour parler avec Barbara.

Il était totalement libre maintenant de s’occuper de cette autre affaire dont il ne savait rien et d’autant moins décidé à faire la moindre concession.

Tchang Shi-min eut un regard éloquent vers la machine à photocopier.

— J’ai, commença-t-il d’une voix tendue, l’impression, que vous avez pris vos précautions.

Hubert éclata de rire.

— Croyez-vous que je sois un enfant de chœur, si tant est que vous compreniez cette expression ?

— Je la comprends, répondit le Chinois, le visage fermé.

Hubert but quelques gorgées de bière.

— Combien voulez-vous ? demanda Tchang Shi-min qui, visiblement, faisait un effort pour ne pas laisser percer sa nervosité.

— Moi ? s’étonna suavement Hubert. Rien… Il me semble que c’est vous qui voulez quelque chose.

— Vous me comprenez fort bien, répliqua le Chinois.

— Peut-être, rétorqua Hubert d’un ton dubitatif, mais vous n’êtes pas en mesure de finasser… Et encore, je n’en suis pas arrivé aux questions, condition essentielle à cet entretien.

— Très bien, je me résigne, capitula Tchang Shi-min. Combien voulez-vous pour me rendre ce que vous avez emporté de chez moi ?

Hubert eut un large sourire.

— Mais tous ces chèques au porteur me suffisent amplement, vous savez.

— Vous n’êtes pas un homme à ça, protesta le Chinois.

— Vous êtes en contradiction avec vous-même, remarqua Hubert. Pourquoi me proposez-vous quelque chose alors ?

— C’est logique. Disons que je ne sais pas trop comment aborder le problème avec vous.

Tchang Shi-min parut réfléchir et lança un regard en dessous à Hubert.

— Je pourrais vous dénoncer pour avoir décapité deux de mes employés…

Hubert écarta les bras.

— Faites donc, je vous en prie. Je peux vous assurer que ce n’est pas moi. Ce n’est pas ma spécialité. Deuxièmement, il faudrait que vous expliquiez pourquoi vous m’avez séquestré, ensuite… Passons, la liste serait trop longue.

— Mais si vous ne me rendez pas ce que vous m’avez pris, dit nerveusement Tchang Shi-min, vous êtes un homme mort, vous le savez, n’est-ce pas ?

— Tout comme vous serez un homme mort si je ne vous rends pas ce que je vous ai pris, et ça aussi, c’est une certitude…

— Je sais que vous êtes un idéaliste qui ne craint pas la mort, murmura le Chinois.

Hubert songea que ce devait être Tchang Shi-min qui l’avait interrogé sous narcose.

— Pourquoi m’avez-vous enlevé et séquestré ? demanda-t-il soudain.

— Me croirez-vous si je vous donne ma parole qu’il avait été décidé qu’on vous relâcherait ce soir même avec une piqûre ? On vous aurait déposé sans autre dommage dans Vondelpark avec les hippies.

— Je vous crois, assura Hubert. Juste encore une question. Vous, personnellement, vous ne me connaissiez pas, alors, je veux savoir sur l’ordre de qui vous m’avez enlevé et pour savoir quoi ?

— Ce sont deux questions auxquelles il m’est impossible de répondre, dit Tchang Shi-min d’un ton de regret.

Dommage…
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Hubert Bonisseur de la Bath réfléchissait à son entrevue avec le Chinois après le départ de celui-ci.

Il entendit soudain gratter à la porte à la manière caractéristique d’Enrique Sagarra. Il alla ouvrir à l’Espagnol.

Tout de suite, ce dernier entra dans le vif du sujet.

— J’ai suivi votre Chinois. Il semble bien être venu tout seul. Vous me connaissez… Je suis à peu près certain de ne pas me tromper.

Il guetta la réaction d’Hubert qui hocha la tête avant de l’inviter à poursuivre.

— Il s’est rendu directement au cercle de jeu où déjà les serrures ont été remplacées, enchaîna Enrique. J’ai fait le guet un moment et j’y ai vu entrer des Chinois. Il doit certainement fonctionner comme si rien ne s’y était passé aujourd’hui.

— Il faudrait que vous alliez dîner au De Gravenmolen ce soir, déclara Hubert, et que vous vous arrangiez pour glisser à la Surinamienne que je compte aller lui rendre visite chez elle cette nuit. Je n’ai pas encore eu l’occasion de vous en parler, mais vous avez dû vous rendre compte qu’elle n’était pas chez elle cet après-midi. Sa voisine m’a appris qu’elle avait préféré ramener les enfants, probablement dans un lieu de vacances. Nous ne sommes pas en période scolaire.

— Et si elle ne s’y trouve pas ?

— Au restaurant ?

— Oui.

— Vous revenez le plus tôt possible et nous irons tout de même faire une petite visite domiciliaire cette nuit sur la maison flottante.

— Comment ça s’est passé avec le Chinois ? demanda Enrique rongé par la curiosité. Il me paraît bien poli.

Hubert sourit.

— Il paraît qu’il avait l’intention de me libérer cette nuit avec une piqûre et de me déposer dans Vondelpark.

— Vous croyez ça, vous ? murmura Enrique, sceptique.

— Oui. N’oubliez pas qu’ils m’avaient laissé toutes mes affaires. De cette manière, si cela avait réussi, je n’aurais jamais su où j’avais passé trois jours. Quant à suspecter un Chinois plutôt qu’un autre, ç’aurait été la bouteille à l’encre. Il y en a beaucoup ici, implantés depuis fort longtemps. Celui-ci joue la correction vis-à-vis de moi. Vous me direz qu’il ne peut guère faire autrement pour le moment du moins, commenta Hubert. Je lui pose un sacré problème.

— Qu’avez-vous exigé de lui ? interrogea Enrique.

— Il me dit qui lui a donné l’ordre de me séquestrer et pourquoi et je lui rends ses papiers, répondit Hubert. Il est persuadé que je suis seul et que personne n’en a pris connaissance à part moi. Ils m’ont interrogé sous narcose et je mettrais ma main au feu que c’est Tchang Shi-min lui-même qui menait le jeu. Vous n’étiez pas encore dans le coup et je n’ai donc pas pu parler de vous.

Hubert s’interrompit une seconde.

— Ce que j’aimerais bien savoir, c’est ce que me veulent les Chinois… Je suis venu à Bruxelles d’abord et Amsterdam ensuite, pensant toujours que c’était à propos de cette histoire de plutonium, mais j’ai bien l’impression maintenant qu’il s’agit d’autre chose.

Il sortit le message qu’on lui avait remis à la réception avant qu’il ne monte dans sa chambre en compagnie du Chinois.

— Barbara a téléphoné une première fois et elle a rappelé pendant que Tchang Shi-min était là.

— Gênant ? demanda vivement Enrique.

— Je l’aurais cru, mais elle a été très brève. Je n’ai rien pu faire pour la retenir. Elle a dû appeler de Schiphol ou bien même depuis l’aéroport de Bruxelles, juste avant d’embarquer.

— On pourrait toujours se renseigner pour connaître les vols lointains de Sabena ou de K.L.M., suggéra Enrique.

Hubert secoua la tête.

— C’est trop aléatoire… Elle a l’air fermement décidé à reprendre contact dès qu’elle le pourra sans courir de risques. En tout cas, ce coup-ci, c’est raté… Revenons à mon Chinois. Il m’a demandé trois jours de réflexion. Ça m’arrange fort. Slutter aura tout le temps de faire faire le travail.

— Vous ne laissez pas tomber maintenant que votre affaire de plutonium est à l’eau ? questionna Enrique.

Hubert lui lança un regard aigu.

— Pas question, il faut que je sache quel est le salaud qui m’a foutu dans le bain.

Enrique lissa sa petite moustache d’un doigt distrait. Il n’en jubilait pas moins intérieurement, il allait y avoir du sport.

Le téléphone se manifesta à ce moment. Hubert prit la communication.

C’était le secrétariat de Denis Malcolm qui le prévenait que ce dernier était en route pour l’aéroport. Il prendrait le premier avion en partance pour Amsterdam. Il demandait qu’Hubert lui réserve sa soirée si possible, à défaut qu’il attende au moins son arrivée à l’hôtel.

Hubert annonça la nouvelle à Enrique.

— Il a l’air vraiment d’aimer beaucoup Amsterdam, constata celui-ci.

Il enchaîna d’un ton plaintif :

— J’ai acheté un livre extraordinaire pour m’amuser un peu ici…

Comme Hubert ne réagissait pas, il ajouta avec un regain d’espoir :

— … Il y a des adresses… intéressantes. Vous voulez que je vous le passe ?

— On verra ça plus tard, répliqua Hubert.

Enrique eut une moue de dépit.

— Quand je pense qu’il faut que je retourne dîner au même endroit.

— Cessez de vous plaindre. On y mange très bien.

— Je pourrais peut-être juste emmener une petite pépée, non ?

— Non.

— Qu’est-ce qu’il fait soif ici, se lamenta Enrique.

Il poursuivit en caressant sa fidèle corde à piano bien cachée sous le col de sa veste :

— Mais peut-être que je n’ai pas gagné ma journée, seulement deux têtes quand on y réfléchit, ce n’est pas grand-chose…

Il avait été frustré de la jubilation profonde qu’il éprouvait chaque fois qu’il décollait proprement une tête. Découvrir deux fois de suite le bon joint entre deux vertèbres et se retrouver endormi avant d’avoir pu apprécier le travail, ce n’était vraiment pas de chance et il le dit à haute voix.

Hubert finit par rire de ses comédies.

C’est vrai qu’il se sentait brimé, ce pauvre Enrique, ou parce qu’il avait soif, ou parce qu’il manquait de filles, ou bien encore parce que les têtes ne tombaient pas au bon moment.

— Vous n’êtes pas assez grand pour passer votre commande ? lança Hubert.

— Jamais depuis votre chambre, répliqua Enrique.

Il conclut pour faire bonne mesure, assez fier de sa trouvaille.

— On ne se connaît pas officiellement.

— Peut-on savoir les préférences de monsieur Sagarra ?

— Ce sera comme pour vous. En attendant, je vais vous chercher l’ouvrage dont je vous ai parlé.

— Ma parole, c’est une idée fixe, dit Hubert en sonnant le valet.

*
* *

Il n’était pas loin de vingt heures quand Denis Malcolm frappa à la porte d’Hubert.

— Je crois qu’on tient le bon bout, les enfants, annonça-t-il avec entrain.

Il s’adressa à Enrique.

— Vous vous souvenez que le nom de ce Surinamien qui a été tué lundi dans la nuit éveillait en moi un souvenir ? J’ai eu beau fouiller chez moi dans mes dossiers, je n’ai rien trouvé, alors j’ai donné son nom à la « Maison » qui l’a passé à son tour aux ordinateurs. Eh bien, croyez-moi, il en est sorti quelque chose.

Sentencieusement, il ajouta :

— Ce n’est pas toujours à rejeter, les ordinateurs…

— Alors, cette information ? s’enquit Hubert.

— C’est un type que j’avais essayé de retourner à notre profit, il y a quelques années de cela, au Surinam. J’avais la quasi-certitude qu’il travaillait pour les Soviétiques. Il n’a jamais voulu en convenir et n’a pas marché. J’avais tout de même fait un rapport à l’époque.

— Qu’est-ce qui vous avait fait croire qu’il travaillait pour les Soviétiques ? demanda Hubert. Vous vous le rappelez encore ?

— Honnêtement, non. Par contre, j’avais signalé qu’il avait un mode de vie peu en rapport avec sa situation. Ce n’était pas le grand luxe, mais il avait des enfants qu’il envoyait dans une institution privée, par exemple. C’est un détail important quand on connaît la pauvreté de ce pays. Même s’il avait un nom hollandais, il n’était sûrement pas considéré comme tel là-bas.

— C’est toujours bon à savoir, assura Hubert, d’autant plus que même ici il n’habite pas ces affreuses H.L.M. réservées aux Surinamiens à Biljmermeer. Ce n’est pas le luxe non plus, mais il devait avoir suffisamment de moyens pour envoyer ses enfants quelque part aussi, puisque leur mère les a ramenés après l’enterrement… Bon, faisons le point. Cet homme voulait parler à un Américain faisant partie de la « Maison ».

— Il s’est souvenu de mon nom, il m’a peut-être vu ici ou à Bruxelles.

Denis Malcolm haussa les épaules et enchaîna :

— Mais ce n’est qu’un détail.

— Le coup du billet de train et la place réservée dénotent qu’il avait l’habitude de prendre des précautions, déclara Hubert. Puisque sa veuve n’était pas là cet après-midi, j’ai décidé de lui rendre visite cette nuit.

Il jeta un coup d’œil à Enrique.

— Vous pourriez aller maintenant au restaurant. Deux heures vous suffiront pour dîner. Rendez-vous ici à vingt-trois heures trente.

Denis Malcolm eut une exclamation de regret.

— Moi qui voulais vous emmener voir un spectacle et vous faire connaître des boîtes !

— Ce sera pour une autre fois, décréta fermement Hubert comme Enrique se levait avec une grimace de dépit.

— Et l’autre femme, celle qui vous connaît ? demanda Denis Malcolm quand Enrique fut sorti.

Hubert lui fit part dans le détail du seul contact téléphonique qu’il avait eu avec elle.

— Cette fille s’appelle Barbara Rheinmann. Mais vous savez comme moi ce qu’il en est des noms… Elle reprendra contact un jour ou l’autre, j’en suis convaincu.

— Il est vrai, intervint Denis Malcolm, que rien ne l’obligeait à nous parler de cette affaire…

— C’est un fait, approuva Hubert, mais je pense qu’elle a peut-être un point d’attache à Bruxelles. Si elle a voulu me contacter spécialement en Belgique, c’est qu’elle devait y avoir, soit du temps ou tout le moins les coudées plus franches qu’ailleurs. Et si nous poussons notre raisonnement plus loin, il se pourrait qu’ailleurs elle soit toujours sur un coup et que Bruxelles soit autre chose pour elle.

— Vous pensez à de la famille peut-être ?

— Pourquoi pas ?

— Moi, je trouvais qu’elle avait un léger accent germanique, et l’Allemagne n’est pas loin… Malheureusement, il ne sert plus à rien de faire des suppositions, regretta Denis Malcolm.

— Qui sait ? murmura Hubert. Si nous partons de ce point de vue, cela rentre dans vos attributions de la localiser si possible.

Il enchaîna sans laisser à Denis Malcolm la possibilité de le questionner :

— Voyez-vous, ce n’est pas une personne qui passe inaperçue. D’autre part, elle a une manière de s’habiller qui est extrêmement excitante et c’est voulu…

Hubert lui fit une description physique de la jeune femme en détail et lui parla de ses extraordinaires robes à dessins géométriques, toujours en deux tons.

— Eh bien, si je ne la retrouve pas un jour avec tout ça ! s’exclama Malcolm.

— Ce jour-là, vous aurez envie de la violer, c’est sûr, assura Hubert en riant.

Malcolm qui était parti, lui aussi, d’un grand éclat de rire, reprit son sérieux.

— Bon, et si je la retrouve un jour, qu’est-ce que je fais ?

— Vous prévenez M. Smith immédiatement. Il faut y aller avec des pincettes dans une affaire comme celle-ci.

Par association d’idées, sans doute, depuis que le nom du patron du service-action de la CIA avait été prononcé, Denis Malcolm s’était brusquement rembruni.

— Qu’est-ce que je vais prendre pour mon grade, dit-il soudainement.

— Pourquoi ?

— J’ai commis une faute, jamais je n’aurais dû vous brancher sur le coup du train pour Amsterdam. Vous auriez vu cette Barbara à Bruxelles et l’affaire ne vous aurait pas filé sous le nez. D’ici que je me retrouve muté quelque part…

— Impossible, affirma Hubert pour le rassurer. Le raisonnement que je viens de développer n’est valable que si vous restez sur place. Je le soulignerai dans mon rapport.

Denis Malcolm le regarda intensément et avala son verre de « J. & B. ».

Il faillit s’en étrangler. Hubert coupa court à son émotion.

— Si nous allions manger un morceau quelque part où vous n’êtes pas trop connu ? proposa-t-il. J’ai très faim et nous devons être de retour avant vingt-trois heures trente.

*
* *

Les deux hommes, Hubert Bonisseur de la Bath et Enrique Sagarra, firent sensiblement les mêmes manœuvres que dans l’après-midi.

Enrique dépassa Hubert qui se rangea sur le quai de Herengracht et fit le reste du chemin à pied.

S’étant vêtu de sombre afin que sa silhouette ne se détache pas en clair sur le fond de la nuit, Hubert s’approcha silencieusement de la maison flottante de la femme de Lukas Diemel, Sanderijn.

Ce prénom lui allait bien. Il regrettait de ne pas pouvoir la rencontrer cette nuit.

Enrique était revenu du restaurant en lui annonçant qu’elle avait demandé quarante-huit heures de congé pour cause de deuil.

Hubert prenait des précautions plus pour la voisine qui lui avait parlé dans l’après-midi que pour une réaction quelconque de la part du Chinois qui lui avait demandé trois jours de réflexion pour résoudre son problème.

Il s’avança en silence sur les planches qui permettaient d’accéder à la péniche, se tenant solidement à la corde. Un coup d’œil du côté de la péniche aux chats le rassura. Tout était calme de ce côté-là.

La serrure lui donna un peu plus de mal qu’il ne l’avait cru au premier abord. Dès qu’il fut à l’intérieur, il disposa une des deux lampes dont il s’était muni à ras du sol. Celle-ci diffusait un cercle de lumière élargi qui allait lui permettre de se déplacer plus aisément.

Dans un silence total, il commença par inspecter les lieux. Au centre, un espace était destiné aux repas, à gauche, il y avait une cuisine.

Tout au bout de la péniche, un coin visiblement réservé au bric-à-brac…

À droite, deux lits étroits et bas avec une sorte de matelas très mince entre les deux, mais dont la largeur permettait d’y coucher deux ou trois enfants… Deux penderies faites sur mesure et de façon sommaire pour utiliser tout l’emplacement disponible…

Hubert fouilla les vêtements d’homme. Rien dans les poches… Les effets féminins étaient réduits au strict minimum. Dans un coin, il découvrit, noués dans un foulard, divers objets. Il lui fut facile de reconstituer tout ce que Lukas Diemel avait eu dans ses poches.

La police avait dû remettre le tout à la veuve qui n’avait pas eu le courage de défaire le paquet.

Parmi les clefs, mouchoir et papiers d’identité, Hubert trouva un carnet de chèques et il nota le nom de la banque. Il renoua le foulard, exactement comme il l’avait découvert.

Il se dirigea ensuite vers le coin bric-à-brac. Une sorte d’établi sur deux tréteaux…

Normalement, un rideau devait séparer ce coin de la cuisine mais, pour l’instant, il était replié et laissait voir une bicyclette démontée. Quelques outils gisaient en désordre sur l’établi.

Hubert revint à la cuisine. Une ouverture assez grande donnait sur le canal, éclairant le coin repas. Parmi les casseroles et la vaisselle, Hubert repéra deux tubes d’aluminium qui auraient eu davantage leur place dans le coin bric-à-brac que là.

Il essaya de s’imaginer à quoi ils pouvaient bien servir. Il revint vers l’établi avec les deux tubes à la main et s’immobilisa devant la bicyclette démontée.

Les deux roues étaient appuyées contre la paroi. C’était un beau vélo, un engin de course sans pneus avec chambre à air, mais des boyaux. Le cadre était posé sur la table et Hubert lut la marque : Viscount.

Il se pencha pour regarder de plus près les deux plateaux, l’un grand, l’autre petit. Ils disposaient chacun de cinq vitesses. Ce devait être un très bel engin, une fois remis en état de marche.

Pourquoi l’avoir démonté ?

La question lui fournit la réponse. Une partie du cadre, celle qui correspondait au support de la selle était creux et Hubert y fit entrer sans peine l’un des tubes d’aluminium qu’il avait conservés à la main. Ils avaient été prévus pour pouvoir remplir la cavité sans gêner en rien la remise en place de la selle.

À quoi pouvaient bien servir ces tubes ? Ce ne pouvait être qu’à transporter des choses en minime quantité et cela n’excluait pas l’idée de drogue, la Hollande s’étant spécialisée dans les livraisons par petites quantités d’un kilo ou deux au maximum, au contraire de la French Connection qui prenait des risques énormes.

Songeur, Hubert remit les tubes là où il les avaient pris après les avoir essuyés pour effacer ses empreintes.

Il regarda une dernière fois autour de lui et allait se décider à partir quand il se souvint d’un détail ayant un rapport avec la bicyclette.

Il revint au foulard contenant les objets du mort. Du portefeuille, il retira une facture sur laquelle il n’avait jeté qu’un coup d’œil superficiel. Il la lut plus attentivement. Mais ce qui l’intéressa par-dessus tout, ce fut d’apprendre que l’engin avait été acheté à Paris. Il prit la facture, la glissa dans sa poche et remit le tout en place.

Il jeta un dernier coup d’œil par l’ouverture donnant sur le canal au travers de la vitre. Des lueurs se reflétaient dans l’eau sombre.

Avec un sentiment mitigé de tristesse et de plaisir d’avoir découvert quelque chose, Hubert quitta la maison flottante aussi silencieusement qu’il y était entré.
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Hubert Bonisseur de la Bath fut parmi les premiers à descendre de l’avion, une simple mallette à la main.

Il avait décidé de se rendre à Paris. Plusieurs choses l’y avaient incité. Il ne pourrait pas voir la brune Surinamienne avant le lendemain, et il n’aurait de réponse de son Chinois que le surlendemain, au mieux.

Il se dirigea vers une rangée de cabines téléphoniques et composa le numéro d’Ariette Vincent.

La jeune femme décrocha presque instantanément.

— Allô ?

— Bonjour. Je ne te réveille pas au moins ? demanda Hubert sans s’annoncer.

— C’est toi, Hubert ! Quelle heureuse surprise ! s’exclama Ariette Vincent. Où es-tu ? D’où me téléphones-tu ?

— J’avais promis de te rendre visite à Paris et je t’invite à déjeuner si tu es libre.

— Quelle chance que tu m’aies appelée de si bonne heure ! se réjouit la jeune femme. J’allais justement faire un tour au Bois comme tous les matins… Tu veux venir tout de suite, peut-être ?

— Tu as le temps d’aller faire ton tour, la rassura Hubert. J’ai une course à faire. Je serai chez toi vers midi. À tout à l’heure.

En sortant de l’aéroport, il héla un taxi. Il s’installa sur la banquette arrière, sortit une nouvelle fois la facture de la bicyclette qui avait appartenue au Surinamien mort et donna comme adresse le 10 rue Lebon. C’était le siège de la société CECM.

Le taxi s’arrêta une demi-heure plus tard devant une devanture de marchand de cycles.

Une jeune femme vint au-devant d’Hubert.

— Pourriez-vous me fournir un renseignement au sujet d’une bicyclette de la marque Viscount ? questionna-t-il.

— Je suis désolée, répondit la jeune femme, un sourire d’excuse aux lèvres. Je suis entrée comme secrétaire, il y a une semaine seulement et M. Francis Lefèvre s’est absenté pour une dizaine de minutes avec un client.

Elle hésita une seconde avant d’enchaîner :

— D’ailleurs, ça m’étonnerait qu’il revienne si tôt. Ils sont partis faire des essais de nouveaux freins, alors…

Devant l’air passablement ennuyé d’Hubert, elle ajouta :

— Tout ce que je peux vous dire, c’est qu’il est bien l’importateur de cette marque. Voyez plutôt.

D’un geste, elle montra les cycles de la vitrine.

— Vous ne pourriez pas repasser au début de l’après-midi ? suggéra-t-elle. Ce n’est pas la première fois depuis que je suis là que je le vois partir comme aujourd’hui et rester à déjeuner avec son client.

Elle conclut avec un soupir.

— Il est beaucoup trop gentil et il a trop d’amis.

Il était déjà onze heures. La souriante secrétaire n’étant là que depuis une semaine, elle ne pouvait certes pas renseigner Hubert sur une facture datant de quatre mois.

— Je crois en effet qu’il vaut mieux que je revienne, approuva-t-il en lui rendant ses sourires et en prenant congé d’elle.

Dans la rue, il marcha un peu jusqu’à ce qu’il trouve un bistrot où il commanda un expresso et prit un jeton de téléphone.

Puisqu’il avait quelques minutes devant lui, autant en profiter pour retenir une table « Chez René » qui était toujours archi-plein. Ce n’était pas la « Tour d’Argent » auprès de laquelle il était situé, mais on y mangeait bien et c’était le genre qui plairait à Ariette Vincent.

Son coup de fil donné, il partit à la recherche d’un autre taxi et se fit conduire, cette fois-ci, rue de la Faisanderie.

Lorsqu’une de ses missions l’amenait à Paris, il travaillait souvent avec les gens de « l’annexe » comme il l’appelait et il aimait la décontraction et l’efficacité de ses collègues.

Ariette Vincent ayant la bonne idée d’habiter rue Boissière à deux pas, il allait pouvoir passer un petit moment avec eux pour le plaisir de les revoir.

Plaisir visiblement partagé à en juger par les grandes claques dans le dos que lui assena le gros Sam…

Hubert accepta le scotch qu’il lui proposa d’emblée.

Sam retourna s’asseoir derrière son grand bureau, toujours aussi encombré d’appareils téléphoniques.

— Vous avez assez de lignes ? lança ironiquement Hubert.

— Ça va, on réussit toujours à nous joindre en quelques minutes, une performance pour la France, releva Sam. Vous êtes en mission actuellement à Paris ?

— Non, je viens d’Amsterdam et j’y retourne ce soir ou demain matin au plus tard. Je suis venu contrôler quelque chose seulement.

— Alors, on déjeune ensemble ?

Devant la mimique désolée d’Hubert, le gros Sam hocha la tête.

— Ça va, j’ai compris. Il y a déjà une femme dans le circuit !

— On ne peut rien vous cacher.

Hubert tendit la main à son collègue et prit congé, non sans avoir demandé des nouvelles de son équipe.

Il était maintenant plus de midi et il se dirigea à pied jusqu’à l’endroit où habitait Ariette Vincent, un immeuble de construction assez récente.

Il repéra dans l’entrée le nom de la jeune Française et appuya d’un doigt énergique sur le bouton de sonnette d’un studio du rez-de-chaussée.

La porte s’ouvrit et Ariette se jeta au cou d’Hubert.

— Viens que je te montre mon minuscule domaine.

Tout tenait dans une grande pièce avec une séparation pour la cuisine dans laquelle était aménagée une ouverture pour passer les plats.

— La salle de bains est grande pour un studio, mais ce qui me plaît surtout, c’est le petit jardin privatif. Il n’y a que deux studios qui en ont un dans cet immeuble, le mien et un second à l’autre bout.

Elle entraîna Hubert dehors.

— Regarde comme je l’ai arrangé. On peut y prendre l’apéritif. Je vais en chercher.

Du studio où elle était rentrée, elle cria :

— Qu’est-ce que tu veux ?

Comme sa proposition restait sans réponse, elle revint dans le jardinet pour voir Hubert en contemplation devant une magnifique bicyclette de marque Viscount appuyée contre le mur.

— Il est beau mon vélo, tu ne trouves pas ? J’en fais tous les matins au bois de Boulogne. C’est merveilleux pour la forme, tu ne peux pas savoir.

— Il y a longtemps que tu en fais ?

— Depuis ce printemps.

— Qui t’a entraînée ?

— Un copain, répondit Ariette Vincent. Il venait d’avoir l’autorisation d’importer cette marque. Et c’est drôle, quand j’ai dit ça à Cornelis, il a absolument voulu que je lui en ramène un.

— Tu ne vas pas me dire qu’il fait de la bicyclette, lui, avec son poids, ironisa Hubert.

— Non… Il avait un cadeau à faire. Ça m’a un peu embêtée de prendre un train ordinaire pour pouvoir la mettre en bagage accompagné, mais tout ce qu’il me demande de faire, je le fais. Il est si gentil.

— C’est tout de même curieux, tu ne trouves pas, de faire venir une bicyclette de Paris alors qu’il y en a des centaines à Amsterdam ?

— Oui, mais elles ne sont pas aussi belles que celle-ci. Francis, c’est un amoureux du vélo, tu sais. Il te fait de ces assemblages ! Et je t’enlève le garde-boue pour alléger et je te mets une selle spéciale ! J’en ai appris des choses avec lui. Avant, pour moi, tous les vélos se ressemblaient et…

— Qui est Francis, coupa Hubert.

— Ben Lefèvre, le marchand de vélos dont je te parle.

Avec elle, c’était merveilleux, il n’y avait qu’à la laisser aller, songea Hubert qui remit à plus tard le problème de savoir pourquoi Cornelis van Groote avait éprouvé le besoin d’offrir une bicyclette à Lukas Diemel, le Surinamien.

— Alors, tu le veux cet apéritif ? relança la jeune femme.

Hubert regarda sa montre.

— Tu sais, si nous voulons déjeuner…

— Où allons-nous ?

— « Chez René », j’ai retenu.

— Oh c’est bien il paraît, je ne connais pas encore. Comment es-tu venu ?

— En taxi.

— Il attend ?

— Non, je n’y ai pas pensé. C’est vrai, j’aurais pu le garder.

— Ce n’est rien, je vais en faire venir un par téléphone. Ils sont rapides, dit-elle tout en composant déjà le numéro.

Après avoir parlé quelques secondes, elle annonça :

— Trois minutes.

Puis repérant la petite mallette qu’Hubert avait posée sur un fauteuil, elle proposa :

— Tu peux la laisser ici si tu veux, à moins qu’il n’y ait quelque chose de précieux dedans.

— Rien d’important, répliqua Hubert, et comme de toute façon, je te raccompagne après déjeuner, autant ne pas m’encombrer…

*
* *

Hubert sentit Ariette bouger à côté de lui.

Ils étaient allongés côte à côte, tous nus l’un et l’autre, épuisés.

N’ayant rien d’autre à faire après le déjeuner puisqu’elle lui avait fourni spontanément tous les renseignements qu’il était venu chercher à Paris, ils avaient fait l’amour, elle avec une grande science, lui avec la patience en plus. Il y avait mis le temps, mais il était parvenu à ses fins. Elle avait fini par demander grâce.

— Tu dors ? souffla-t-elle en se penchant sur lui.

Hubert l’attrapa par la taille et la fit basculer sur lui. Elle se débattit un peu, juste pour le jeu, et ils recommencèrent.

Elle resta un moment sur lui, puis imprima un léger mouvement basculant. Sans rompre le contact, Hubert suivit et la posséda avec force.

Ariette Vincent cria un peu, surprise par le changement de rythme, mais elle se mit très facilement au même diapason que lui et ils connurent une nouvelle fois la plénitude d’un plaisir partagé.

Ils se levèrent en même temps.

— Je vais prendre une douche, décida Hubert.

— J’irai après toi, dit Ariette.

Galamment, Hubert l’invita à passer la première et lui tapota les fesses qu’elle avait fermes et rondes.

La pratique de la bicyclette, peut-être…

Lorsqu’elle revint, enveloppée dans un peignoir de bain, elle annonça :

— Je t’ai préparé un peignoir dans la salle de bains. Tu n’es pas pressé de partir ? demanda-t-elle avec une inquiétude dans la voix.

— Je prends ma douche et on en reparlera.

Cinq minutes plus tard, Hubert était de retour dans le living-salon-chambre à coucher, emmitouflé dans un immense peignoir qui devait appartenir à l’énorme Cornelis.

Il avait son idée et espérait que cela marcherait.

— Dis-moi, chérie, tu m’as bien annoncé que dimanche tu retournais à Amsterdam ?

— Oh dis, c’est vrai que c’est dimanche dernier qu’on s’est rencontrés dans le train. J’ai l’impression de te connaître depuis toujours.

— C’est l’impression que je fais habituellement aux femmes, affirma Hubert d’un ton assuré.

Ariette écarquilla les yeux d’étonnement, puis prit le parti de rire.

— On ne s’ennuie pas avec toi…

Puis, revenant au point de départ :

— Tu me demandais si je partais toujours dimanche ? Oui, par le TEE comme d’habitude. Pourquoi ?

— Je pensais attraper le dernier avion ce soir, mais comme rien ne presse, si tu m’accompagnes, nous pourrions prendre l’avion ensemble demain matin. Cela ne te fera qu’un jour d’avance.

— Ce que tu es gentil ! Tu t’es souvenu que je t’ai dit que je n’aurais pas peur avec toi en avion. Ça y est, déclara-t-elle sur le ton qu’elle aurait pris pour annoncer une catastrophe, tu vas me faire faire tout ce que tu veux. C’est incroyable…

— Ce n’est pas si désagréable d’être ensemble, je trouve, avança Hubert.

Sans répondre, Ariette vint se blottir dans ses bras et finit par murmurer d’une voix à peine distincte, comme s’il lui en coûtait.

— Il y a longtemps que je n’ai pas eu affaire à un homme, un vrai comme toi…

— Alors ? insista Hubert, feignant de ne pas avoir entendu.

— Je ferai tout ce que tu veux, capitula Ariette Vincent, mais il y a les bouteilles pour Cornelis. Il en ferait une maladie si je ne lui apportais pas son petit cadeau.

Hubert eut un geste en balançant sa main par dessus son épaule avec désinvolture.

— Non, protesta la jeune femme, écoute-moi. J’ai toujours été correcte avec lui et tu ne vas pas te mettre à être jaloux de lui, tout de même ?

— Je ne vois pas ce que ça change, tu n’as qu’à aller les lui acheter, c’est tout.

— On vient me les livrer le samedi, habituellement, indiqua-t-elle. Cornelis a trouvé que c’était plus pratique pour moi, mais j’ai un téléphone. Le marchand peut m’envoyer son employé après les heures de travail.

Elle ajouta songeuse, se parlant à elle-même :

— Oui, je ne pense pas que ça dérange plus un jour avant ou après. Quelle heure est-il ?

— Presque cinq heures, répondit Hubert.

Ariette Vincent alla prendre son sac à main et feuilleta un petit calepin. Puis elle s’assit au bord du divan-lit et forma un numéro.

Hubert, resté debout, l’enregistra parfaitement puis il s’éloigna, feignant de se désintéresser de la conversation.

Quand elle raccrocha, il était dans le petit jardinet.

— Il te plaît tant que ça mon vélo ? lança-t-elle. Dommage que tu n’habites pas Paris, on en ferait ensemble tous les matins.

— Dommage, oui… Alors ?

— Ça marche, on me les livrera dans la soirée aujourd’hui. Qu’est-ce que tu en dis ? Si on restait dîner ici ? Si je vais tout de suite faire quelques courses, on pourrait faire une vraie dînette d’amoureux. C’est fou ce que je peux être excitée à l’idée de prendre l’avion pour la première fois de ma vie…

La jeune femme alla chercher son sac et s’assura qu’elle avait assez d’argent.

— Je suis sûre que Cornelis ne sera pas content…

— Il ne faut pas le lui dire, c’est bien plus simple.

— C’est vrai, tu as raison. Il serait inquiet. Il connaît ma peur de l’avion.

Prise d’une crainte subite, elle demanda :

— Comment ça se passe en avion. Il doit y avoir une douane aussi, mais est-ce qu’ils vont me laisser passer avec mes bouteilles de calva ?

— Bien sûr. Il y a les boutiques free-tax où on peut acheter bien moins cher tous les alcools et parfums que l’on veut.

— Sans limite ? questionna Ariette.

— Non, bien évidemment, mais trois bouteilles de calvados, ce n’est rien.

— Mais ils n’ont peut-être pas la marque préférée de Cornelis ?

Hubert eut un geste d’ignorance.

— Je regarderai demain, dit Ariette. Bon, maintenant je file. Tu préfères m’accompagner ou m’attendre ici ?

— Je t’attends.

Avant de partir, elle ajouta encore :

— Si le téléphone sonnait, tu ne t’en occupes pas, laisse sonner. Ça pourrait être Cornelis.

Elle revint une nouvelle fois sur ses pas.

— Tu as une préférence pour la boisson ?

— Quand je suis en France, j’en profite toujours pour boire du champagne.

— Lequel ?

— « Moët et Chandon » brut impérial.

— Tu t’y connais, dis donc, fit-elle avant de sortir pour de bon cette fois.

Dès qu’Hubert la vit passer devant le jardinet, il s’empara du téléphone et demanda l’annexe.

Il eut tout de suite le gros Sam à l’appareil.

— Hubert ! Je ne pensais pas avoir besoin de vos services, mais…

— Nous sommes là pour ça, le coupa son collègue.

— Je suis dans un petit studio de la rue Boissière, notez les numéros que je vais vous donner, la maison et le téléphone. Normalement, il ne doit rien s’y passer et je repars demain matin pour Amsterdam en compagnie d’une demoiselle Ariette Vincent. Pour elle et pour moi, à mon nom Hubert Bonisseur de la Bath, vous me prendrez deux billets d’avion et vous me les ferez porter ici ce soir.

— Il va falloir faire vite.

— C’est sûr, dit Hubert.

— Si vous avez autre chose à me demander, attendez un instant, je vais déjà expédier cela.

Hubert l’entendit parler dans un autre appareil, puis le gros Sam revint en ligne.

— Pour les billets, je dirai à la jeune femme que je les ai demandés à l’agence Cook. Que votre courrier s’en souvienne quand il me les apportera ici.

— O.K. Autre chose ?

— Oui, essayez de savoir à quoi correspond exactement le numéro de téléphone que je vais vous donner maintenant. Normalement, il s’agit d’un marchand d’alcools. Si quelque chose vous semble anormal, creusez plus loin.

— Je vois, dit Sam.

— Si vous avez une réponse rapide, je pourrais encore vous rappeler pendant que je suis seul, d’ici une demi-heure par exemple, sinon je le ferai demain. À bientôt alors, conclut Hubert en raccrochant.

Il s’allongea sur le lit défait et se mit à réfléchir. Tout s’enchaînait trop bien et il se demandait ce que la soirée allait lui apporter comme autre révélation.

Il laissa passer la demi-heure dans une profonde concentration, puis il fit de nouveau le numéro de « l’annexe ».

— Vous avez quelque chose ? demanda-t-il d’emblée.

— Un peu, oui. Votre numéro figure sur la liste rouge à ne pas communiquer. Pour un commerçant, c’est plutôt bizarre, vous ne trouvez pas ?

— Je me doutais de quelque chose comme ça, dit Hubert.

— On poursuit ? questionna Sam.

— Oui, je suppose que ça demandera un peu de temps ?

— On peut avoir ça demain matin.

— O.K., je vous rappellerai de l’aéroport dans ces conditions…
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Hubert fit sauter le bouchon de la bouteille de champagne et remplit les coupes.

— À nos amours, déclara-t-il.

— J’aimerais mieux que tu dises à notre amour, répliqua Ariette Vincent.

— Évidemment… À notre amour, reprit Hubert, pas contrariant.

Ils burent une gorgée de liquide pétillant et frais.

— Tu ne trouves pas qu’on est bien ici ? murmura lentement la jeune femme.

Hubert eut envie de lui répondre qu’on était certainement mieux là que dans la chambre à coucher de son appartement d’Amsterdam, mais il s’abstint et se contenta d’approuver.

Ariette avait remis de l’ordre dans la pièce et ils étaient assis dans le minuscule jardinet.

— J’attends nos billets, on viendra les apporter ici, annonça Hubert. Ça ne saurait tarder maintenant.

— Il y aura quelque chose à payer ?

— Non rien, j’ai un compte à l’agence. Il valait mieux que je m’en occupe aujourd’hui, affirma Hubert. Un samedi, on aurait risqué de ne pas avoir de place.

Le timbre de la porte d’entrée retentit une dizaine de minutes plus tard. Il était près de vingt heures.

Ariette posa la main sur le bras d’Hubert.

— Je préfère qu’on ne te voit pas, des fois que ce soit mes bouteilles… C’est un ami de Cornelis et…

— Mais oui, j’ai compris, sourit Hubert. Va…

La jeune femme alla ouvrir et revint, quelques secondes plus tard, en tenant une enveloppe à la main. Elle la tendit à Hubert.

— Ce sont les billets.

Hubert les mit dans sa poche après y avoir jeté un coup d’œil machinal. Ariette resservit un peu de champagne et décida qu’il était temps qu’elle prépare le repas et mette le couvert.

— Si nous restions ici ? proposa Hubert. Il fait si bon dehors…

— Il te plaît, mon jardinet, constata Ariette, joyeuse. Tu as raison, je vais préparer un plateau et on se débrouillera.

Pendant le repas, elle questionna tout à coup :

— Mais tu m’avais bien dit que tu étais en poste à Bruxelles et tu repars à Amsterdam ?

— Tu sais, je n’ai rien vu encore. Le couple d’amis que j’ai rencontré quand tu m’as téléphoné sont de hauts fonctionnaires d’ambassade et ils résident à La Haye. Ils m’ont entraîné avec eux. J’ai encore quelques jours de congé à prendre.

— Dis, alors, je pourrais rester avec toi la nuit prochaine au Hilton, ce serait mieux que…

Elle se reprit.

— Ce serait mieux que je fasse semblant d’avoir pris le train comme d’habitude le dimanche, vis-à-vis de Cornelis.

— Il a l’air d’une bonne pâte à part ses goûts spéciaux, insinua Hubert.

— Ne dis pas ça, protesta la jeune femme. Tu ne l’as jamais vu en colère ! Il a des trucs de maniaque.

— Par exemple ! fit Hubert d’un ton de profond étonnement.

— Le seul fait que je ne fasse pas ce qu’il dit exactement suffirait à le mettre en rage. Soumise, c’est cela qu’il veut. Il veut que je lui sois entièrement soumise, et que je lui obéisse au doigt et à l’œil.

— Je suis d’accord avec toi, il vaut mieux faire comme si tu n’avais rien changé à tes habitudes.

Tout en bavardant et en mangeant, ils avaient fini par boire deux bouteilles de champagne.

— J’en apporte une autre ? suggéra Ariette.

— Merci, plus tard peut-être…

— Je vais chercher mes cigarettes alors. J’ai remarqué que tu ne fumais pas, toi.

— J’ai bien d’autres défauts, assura Hubert en souriant.

Il y eut un nouveau coup de sonnette à la porte d’entrée. Hubert regarda machinalement sa montre pendant qu’Ariette allait ouvrir. Vingt-deux heures trente-cinq.

Elle revint, toute joyeuse.

— Ça y est, c’était le livreur. Dis, tu n’as pas envie de sortir ce soir ? J’avais craint qu’il ne vienne encore plus tard et c’est pour ça que je ne t’en parlais pas.

— Je ne sais pas… Je vais toujours t’aider à débarrasser. Nous pouvons rentrer maintenant. Il commence à faire frais.

Hubert emporta le plateau. Il jeta un rapide coup d’œil dans la cuisine. Ce n’était pas là qu’elle avait mis les bouteilles qu’on venait de lui livrer. Il n’y avait pas de petite entrée, la porte ouvrait directement sur le studio. Restait la salle de bains dans laquelle se trouvaient aussi les wc.

Pendant qu’Ariette, ayant refermé la porte-fenêtre, s’installait dans un fauteuil après avoir allumé une cigarette, Hubert se rendit aux toilettes.

Le sac de toile contenant les trois bouteilles était posé par terre, sous le lavabo. Hubert sortit une des bouteilles et l’inspecta attentivement.

Apparemment, elles étaient pleines. Le poids semblait normal.

Il la tourna dans tous les sens. Ce fut une très légère odeur de vernis qui l’alerta. Il contrôla. C’était bien cela, les autres bouteilles avaient la même odeur.

Hubert était certain que, dès le lendemain, cette odeur aurait disparu. Les bouteilles devaient être sciées et revernies pour effacer toute trace.

Il lui fallait maintenant employer les grands moyens.

Il tira la chasse d’eau et s’approcha du lavabo pour se laver les mains. Il prépara sa mise en scène, un peu grossière, mais il ne voyait pas sur l’instant comment faire autrement. Il fallait qu’il en ait le cœur net.

Il passa la savonnette sous le robinet pour l’humidifier et la frotta sur le dallage pour faire croire qu’elle lui avait échappé et qu’il avait marché dessus.

Après quoi, il donna un violent coup de pied dans le sac, jura très fort et se laissa tomber sur le dallage.

— Quel idiot je suis ! Quel…

La porte s’ouvrit. Ariette l’aida à se relever.

— Zut ! Je crois bien que j’ai cassé une de tes bouteilles, dit Hubert. Ça sent le calvados.

— Ce n’est rien, c’est de ma faute. Je n’avais qu’à ne pas les mettre là où elles gênent pour se laver les mains.

Ariette ouvrit le sac pour constater les dégâts. Seul le haut d’une des trois bouteilles s’était cassé, mais d’une curieuse cassure bien nette, laissant les trois quarts de la bouteille intacts et bouchés par une mince pellicule de cire blanche.

Ariette regardait alternativement la bouteille puis Hubert.

— Qu’est-ce que ça veut dire ?

Prise d’une rage subite, elle attrapa des ciseaux à ongle posés sur la tablette du lavabo et elle creva la cire. Une poudre blanche s’en échappa.

Sans dire un mot, la jeune femme enleva posément le reste de la pellicule de cire protégée par dessous par une feuille d’aluminium.

Elle la tira soigneusement à son tour. La bouteille de grès marron contenait jusqu’aux trois quarts de sa hauteur une fine poudre blanche.

— Salaud ! gronda la jeune femme.

Puis elle se jeta dans les bras d’Hubert en sanglotant nerveusement. Après quelques minutes, Hubert lui dit d’une voix douce mais ferme :

— Déshabille-toi, je vais préparer le lit. Tu seras moins contractée pour me parler.

— Mais j’ai peur…

— Nous allons parler, essayer de voir les choses ensemble, fit calmement Hubert. Arrête de pleurer, il faut faire face.

Il la laissa dans la salle de bains. Elle allait en avoir pour un petit moment. Son maquillage avait coulé, il lui faisait des taches sombres autour des yeux. En vraie femme, elle s’en rendrait compte.

Hubert déplia rapidement le canapé-lit, installa les oreillers.

Dans sa mallette, il avait une trousse de toilette et dans celle-ci, un anonyme tube d’aspirine recelait du soporifique. Certains cachets à action rapide en cas de besoin et d’autres à effet tardif… Il prit un de ces derniers, le mit dans sa poche, puis il alla dans la cuisine et déboucha une nouvelle bouteille de champagne.

Il versa le liquide dans leurs deux coupes après les avoir passées à l’eau froide, puis il mit le soporifique dans l’une d’elles.

L’effet ne serait pas immédiat et il pouvait compter sur une petite heure. C’était largement suffisant pour régler certains détails.

Il frappa à la porte de la salle de bains. Ariette, les yeux rougis, ouvrit la porte.

Hubert, sans lui laisser le temps d’ouvrir la bouche, l’entraîna vers le lit, la cala contre les oreillers et lui mit d’autorité le verre de champagne dans la main.

— Bois ça d’abord, on parlera après.

Elle eut un pauvre sourire et avala son verre d’un trait. Hubert en fit autant.

Tout de suite après, elle parla, exhalant sa colère, sa déception et ses craintes.

— Je ne suis pas née de la dernière pluie et je sais bien ce que ça représente. C’est de la came qu’il me faisait passer depuis si longtemps, et je n’ai jamais été prise, une chance ! Ah, il pouvait se permettre d’être généreux… Moi, je risquais de finir ma vie en prison.

— En Hollande, les peines sont très légères pour ce genre de délit, déclara Hubert.

La jeune femme bondit presque hors du lit.

— Peut-être… Mais moi, c’est de France que je sortais cette saleté.

— Vu sous cet angle, évidemment…

— Qu’est-ce que je vais devenir maintenant ? Je suis coincée.

— Comment cela ?

— Eh bien oui, je ne peux pas lui dire que je suis au courant de son trafic et je ne peux pas continuer non plus. Alors ?

— Alors, il faut te protéger avant tout vis-à-vis des gens de Paris. Eux, ils savent que tu n’es au courant de rien, premier point. Deuxièmement, tu feras comme d’habitude et tu prendras le T.E.E. dimanche avec trois vraies bouteilles de calvados de cette marque. Je suis sûr que chez Fauchon ou ailleurs, tu en trouveras.

— Oui mais, fit-elle remarquer, en admettant que je joue ce jeu, comment expliquer que j’ai voulu qu’on me livre les bouteilles un jour plus tôt. Ce n’était pas grave tant que je n’avais rien découvert…

— Écoute-moi bien. Les raisons les plus simples sont les meilleures. Tu vas organiser une sortie demain soir, une vraie, avec des amis. Je te fais confiance pour ça, et c’est pour cela que tu as demandé qu’on te fasse la livraison un jour plus tôt que prévu…

Ariette Vincent réfléchit et hocha la tête.

— Oui, ça peut aller comme explication. C’est pour des cas d’absence que Cornelis m’a donné le numéro de téléphone… Bon alors, enchaîna-t-elle, je suis à Amsterdam et Cornelis voit qu’il n’y a rien d’autre que de l’alcool dans ses bouteilles…

— Il ne peut rien te dire puisque tu n’es pas au courant et il va penser à un coup d’arnaque des Parisiens.

— Et après ? La semaine suivante…

— J’ai comme l’impression que personne ne te demandera de comptes à ce moment-là.

— C’est vite dit, murmura la jeune femme, sceptique.

Sans relever, Hubert annonça :

— Maintenant que nous avons réglé ton problème, il faudrait peut-être envisager le mien.

— Mais tu n’as pas de problème avec ça, il me semble. Tu n’es pas un flic du bureau des stupéfiants…

— Non, mais j’ai tout de même un problème moral. Jamais je ne laisserais une telle drogue en circulation, et mon devoir est de signaler cette affaire. Tout ce que je peux faire, c’est te laisser hors du coup. C’est pourquoi il faut casser les deux autres bouteilles et vider ce poison dans le lavabo. Je veux en plus que tu assistes à l’opération.

Il prit la jeune femme par le bras et la tira hors du lit.

— Viens, je ne pourrais pas dormir tranquille.

Dans le lavabo, sous le robinet d’eau ouvert, la belle héroïne s’écoula lentement en se dissolvant.

Hubert ramassa les morceaux des bouteilles et en fit un paquet. Il se proposait de le jeter dans une poubelle le lendemain matin. Il fit une dernière chose, il passa le sac en toile dans lequel les bouteilles étaient livrées à l’eau pour enlever l’odeur du calvados qui s’y était répandu.

— Voilà, c’est terminé, annonça-t-il avec un sourire à Ariette qui avait assisté à toute l’opération sans mot dire. Allez au lit, avec un petit coup de champagne !

— J’en ai bien besoin, assura-t-elle d’une petite voix. Je n’arrive pas à y croire.

Elle laissa Hubert la recoucher et la border.

— Estime-toi heureuse d’avoir découvert cela accidentellement !

— Oui, je suis veinarde.

Comme pris d’une inspiration, Hubert parut s’inquiéter.

— Tu te sens capable au moins de te conduire tout à fait normalement avec Cornelis, parce que, sinon, il vaudrait mieux que tu restes ici et que tu joues les malades.

— Oh non, protesta Ariette avec vivacité, il serait capable de venir. Je saurai faire ce qu’il faut pour sauver ma peau.

Elle soupira.

— Que je suis contente que tu sois avec moi ce soir. Tu viens te coucher ?

— Tu penses que tu pourras dormir ?

— Je crois bien. J’ai l’impression d’avoir reçu un coup sur la tête.

— Je prends mon nécessaire de toilette et je viens me coucher dès que j’aurai fini.

Hubert alluma la petite lampe de chevet de son côté, éteignit les grandes lumières et passa dans la salle de bains où il prit un bain, s’attardant volontairement.

Il avait été tenté un instant de reparler de la bicyclette amenée par elle à Amsterdam depuis Paris, mais y avait renoncé finalement.

Il y avait toutes les chances pour qu’elle soit aussi peu renseignée sur ce sujet qu’elle ne l’était sur celui de la drogue qu’elle transportait à son insu.

Dans l’ensemble, les trois bouteilles devaient contenir un peu plus d’un kilo d’héroïne de la meilleure qualité. À quatre voyages par mois, Cornelis van Groote lui en avait fait passer pas mal depuis le temps que durait leur liaison.

C’était typique de la Hollande, ces petites quantités, mais la qualité de la drogue qu’il venait de détruire ne se trouvait qu’en France.

Elle atteignait presque le pourcentage maximum.

Cela n’avait rien à voir avec le brown sugar que les Chinois importaient depuis Hong Kong ou Singapour. Mais c’était avec cette drogue dure qu’on se faisait le plus de clientèle.

Il n’était pas prouvé pour autant que Cornelis van Groote soit en rapport avec les Chinois qui l’avaient séquestré, mais Hubert n’avait pas perdu sa journée à Paris en ayant fait le rapprochement entre Cornelis van Groote et Lukas Demiel, le Surinamien, par le truchement de la bicyclette Viscount.

Et cet homme, Lukas Diemel, avait voulu parler à un agent des services secrets américains…

Il tardait à Hubert d’avoir une explication avec sa veuve.

Lorsqu’il sortit de la salle de bains, Ariette Vincent s’était assoupie. Elle tenta d’ouvrir les yeux, luttant contre le sommeil.

Hubert l’entendit bredouiller quelque chose.

— C’est pas encore pour demain…

Il en conclut qu’elle pensait à l’avion qu’elle ne prendrait pas avec lui.
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Hubert bonisseur de la Bath entra dans la cabine téléphonique et forma le numéro de « l’annexe ».

— Allô, Sam ? Hubert… Du nouveau ?

— Oui, nous avons obtenu un nom et une adresse.

Il lut le tout à Hubert, lentement.

— Vous avez noté ?

— J’ai enregistré.

— Qu’est-ce qui se passe de ce côté-là ? Quelque chose qui nous intéresse ? demanda le gros Sam.

— Pas nous, mais il faudra passer l’information à nos agents du Narcotic à Paris, à moins que vous ne préfériez la donner aux Français. Après tout, c’est eux que cela concerne personnellement. À vous de voir. Écoutez bien…

Il raconta de quelle manière les choses se déroulaient en ce qui concernait Ariette Vincent.

— Et ça fait un moment que ça dure, ajouta-t-il. La fille, celle chez qui vous avez fait porter les billets, n’est absolument pas dans le coup, j’en suis témoin. Il faut la laisser en dehors. Je lui ai indiqué la marche à suivre pour qu’elle s’en tire.

— Elle est avec vous ?

— Non, je lui ai donné un somnifère. Elle ne se réveillera pas avant midi. Mais dimanche, il faut qu’elle puisse prendre normalement le train sans être inquiétée.

— Il vaudrait peut-être mieux que je passe l’information seulement lundi, alors.

— Je le crois aussi. Je ferai le nécessaire du côté d’Amsterdam moi-même. Je suis sur un coup et je ne voudrais pas d’interférence.

— Compris, dit Sam. Good luck…

On appelait les passagers. Hubert, sa petite mallette à la main, se mêla au flot compact des voyageurs. Il n’avait pas eu le temps d’annuler le passage d’Ariette Vincent, mais c’était secondaire.

Il ne pensait pas qu’il la reverrait un jour et songea qu’elle ne prendrait probablement jamais l’avion seule.

Une brave fille… Il avait tout fait pour qu’on ne lui cause pas d’ennuis. À elle de bien jouer son jeu, maintenant.

Le voyage se déroula sans incident et, à l’arrivée à Schiphol, Hubert prit un taxi. Il avait laissé sa petite Daf de location devant l’hôtel.

Dans sa chambre, il déposa sa mallette, puis alla frapper à la porte d’Enrique.

— Je vous attendais hier soir ! fit celui-ci d’un ton de reproche.

— Il y a du nouveau ? s’enquit Hubert sans relever.

— Tout à l’heure, je suis allé faire un tour du côté du Herengracht pour voir si la veuve était de retour, elle l’est. Sa porte était ouverte en grand. Elle devait aérer.

— Mais vous l’avez vue, elle ?

— Un court instant, oui.

Hubert hocha la tête.

— Appelez-moi Slutter…

Lorsqu’il l’eut à l’appareil, il lui demanda simplement de passer le voir à l’hôtel.

— Le temps de venir…

— À tout de suite… allons chez moi, ordonna Hubert. En attendant Slutter, je vais déjà vous mettre au courant de ce qui s’est passé à Paris.

— C’est tout de même étrange que ce Surinamien ait été en rapport avec ce Cornelis machin chose, dit Enrique lorsqu’il eut entendu le récit d’Hubert.

— Je ne crois pas tellement aux coïncidences, mais je n’en saurai davantage que lorsque j’aurai vu la femme. De quelle heure à quelle heure ouvre le De Gravenmolen le midi ? questionna Hubert.

— De douze heures à quatorze heures trente.

— Elle doit être là-bas maintenant. J’irai chez elle après quinze heures.

On frappa à la porte et Hubert fit entrer le jeune Harry Slutter.

— Comment allez-vous ?

— Bien, je crois que nous progressons.

— Que dois-je faire des papiers que vous m’avez remis ?

— Ils sont traduits ?

— Oui. Il semble ne rien y avoir de spécial, en apparence du moins. Le plus intéressant, ce sont les chèques avec les différents comptes numérotés en Suisse.

— On devrait pouvoir remonter la filière, releva Hubert. Des sommes pareilles ne peuvent provenir que de trafics de drogue ou d’armes. Et justement, en ce qui concerne la drogue, voici ce que j’ai découvert à Paris.

Hubert relata les faits, brièvement.

— Je me doutais bien qu’il y avait quelque chose comme ça derrière les voyages répétés de la fille, enchaîna-t-il, et j’en ai eu la certitude quand j’ai vu, dimanche dernier, Cornelis van Groote refiler les trois bouteilles à un homme qui attendait dans la rue. Il est difficile d’admettre que ce soit par coïncidence que le couple de Surinamiens et cette Française se soient trouvés dans le même train et, pourtant, il est évident qu’elle n’est pour rien dans toute cette combine.

— Vous n’allez tout de même pas laisser filer cette affaire sans réagir ?

— Ni celle-ci ni l’autre, celle des Chinois. Mais il me faut un peu de temps, répliqua Hubert. Paris attendra lundi avant de faire quoi que ce soit. Je vous demande d’en faire autant. Il se pourrait que nous soyons obligés de quitter le pays assez rapidement, à partir du moment où j’aurai fait l’échange avec mon Chinois. Je lui rendrai ses chèques. Je ne peux pas me permettre d’avoir une meute de Chinois à mes trousses ma vie durant.

Hubert s’interrompit une seconde et jeta un coup d’œil à Enrique qui poussait un profond soupir.

— Quant à la filière de Cornelis, enchaîna-t-il, dès que ses complices de Paris vont tomber, il supposera qu’il a été donné par eux. Vous vous chargerez de communiquer tous les renseignements le concernant aux services intéressés. Et bien plus tard seulement, vous passerez le tuyau des comptes numérotés, et encore pas tout d’un coup. Vous me suivez bien, n’est-ce pas ? Il ne faut pas laisser aller les choses sans intervenir, c’est un fait, mais il ne faut pas non plus qu’on puisse me soupçonner.

— Vous avez raison et j’ai bien compris la marche à suivre, acquiesça Slutter. Comment ferez-vous la remise des papiers ?

— J’allais y venir. Vous allez dès maintenant faire un paquet de tous les papiers que je vous ai confiés, plus les chèques. Vous y joindrez également un jeu de photocopies du tout, mais un seul jeu. Vous l’expédierez dès que je vous le dirai par la poste, en recommandé, au nom de Tchang Shi-min à l’adresse du club de jeu, c’est-à-dire là où je les ai pris. Bien entendu, vous garderez, par devers vous, d’autres jeux de photocopies.

— Autant que je veux ?

— C’est votre affaire, rétorqua Hubert. Moi, il me reste à découvrir pourquoi un Surinamien du nom de Lukas Diemel, soupçonné d’avoir travaillé un temps pour les Soviétiques, voulait parler en secret à un homme de la « Maison ».

— Et à connaître le nom du type responsable de votre séquestration, ajouta Enrique d’un ton vindicatif.

— Oui, de celui-là, j’en fais une affaire personnelle.

— Vous aurez peut-être besoin d’un peu d’aide, avança l’Espagnol plein d’espoir en passant discrètement la main sous le revers de son veston.

— Nous verrons cela à ce moment-là, déclara Hubert.

Puis, revenant à Slutter :

— Trouvez-moi le plus de renseignements possibles sur Cornelis van Groote. Pour ce que j’en sais, il serait armateur. Il doit avoir des bureaux mais aussi un domicile. Si vous n’arriviez pas à dénicher son domicile privé, il resterait la possibilité de le filer depuis l’appartement de Leidsestraat qui appartient à Ariette Vincent. Elle arrivera demain par le T.E.E. et Cornelis viendra la rejoindre, ne serait-ce que pour prendre livraison des bouteilles qu’il va croire remplies comme d’habitude. Il faudra au moins un spécialiste de la filature comme Enrique pour effectuer ce travail, dit Hubert. Un type qui s’occupe de drogue est forcément méfiant. Et c’est aussi pourquoi je pense qu’il doit avoir une planque discrète quelque part en dehors, et de ses bureaux et de sa vie familiale, s’il en a une.

Enrique qui connaissait bien Hubert lança :

— Vous avez quelque chose derrière la tête à son sujet !

— Il y a tout de même une chance sur deux que ce soit lui le responsable de ma séquestration, déclara Hubert. S’il travaille sur le plan du trafic de la drogue avec les Chinois, ce n’est pas impossible.

— Il serait si important qu’on ait organisé un tel commando à sa demande ! s’exclama Slutter.

— Si vous aviez vu la qualité de l’héroïne que j’ai flanquée en l’air hier, vous comprendriez que même les Chinois en ont besoin. Vous m’avez dit vous-même que c’était le problème numéro un actuellement et que c’est grâce à cette qualité de marchandise que les Chinois étendent de jour en jour leur clientèle.

— Et aussi qu’il y a pas mal de morts par overdose depuis quelques mois, compléta Slutter.

— Et quelle serait la seconde possibilité ? questionna Enrique.

— C’est que ce soit quelqu’un de la bande à laquelle appartient Barbara Rheinmann qui se soit douté de quelque chose, mais je n’ai aucun élément d’appréciation. Si c’est le cas, je n’entendrai plus jamais parler d’elle, car j’ai dû lâcher quelque chose tout de même pendant que j’étais sous narcose.

— Et on vous aurait relâché comme vous l’a dit le Chinois ? fit remarquer Enrique, sceptique.

— Pourquoi pas ? En réalité, je suis bien venu pour une histoire de plutonium, mais je n’ai rien appris d’autre. Je n’en sais pas plus aujourd’hui qu’il y a une semaine lorsque je suis arrivé à Bruxelles, et c’est bien la raison pour laquelle j’ai posé mes conditions au Chinois. Je veux savoir sur l’ordre de qui on m’a séquestré.

Cela me donnera déjà une idée sur la raison pour laquelle on avait besoin de m’interroger… Je verrai bien si j’ai réussi. De m’avoir demandé trois jours de réflexion au minimum montre bien que mes conditions gênent énormément Tchang Shi-min et il n’est pas encore dit qu’il ne préfère purement et simplement encaisser la perte énorme de tous les chèques. Après tout si, selon vous, il ne semble pas y avoir de choses compromettantes dans le reste des papiers que nous lui avons raflés, nous ne pourrons rien prouver. Il peut prétendre ne jamais avoir eu ces chèques en sa possession, ou encore qu’ils lui avaient été confiés, ou bien même que ce sont des clients qui se sont endettés au jeu…

*
* *

À quinze heures précises, Hubert se mit au volant de sa Daf. Enrique était déjà dans la sienne. Encore qu’il n’ait remarqué à aucun moment depuis sa rencontre avec Tchang Shi-min qu’il ait pu être filé, il fallait tout de même s’entourer de précautions.

Lorsque Slutter les avait quittés, ils avaient décidé de déjeuner au restaurant de l’hôtel, séparément. Hubert avait téléphoné à l’employé qui lui avait apporté la machine à photocopier afin qu’il vienne la reprendre. Il n’en avait plus besoin. Elle avait joué son rôle.

Slutter avait emporté dans sa serviette les rames de papier inutilisées. Par ces temps de pénurie…

Enrique, qui ne tenait pas en place, avait été faire un tour en voiture et avait assuré à Hubert que Sanderijn Diemel était rentrée dans sa maison flottante, il y avait un quart d’heure de cela.

Hubert laissa sa voiture à une certaine distance de la péniche et fit le reste du chemin à pied. Il monta sur les deux planches et, arrivé devant la porte, frappa plusieurs fois avec fermeté. Pas de réponse…

Hubert tourna alors la poignée et la porte s’ouvrit. Il s’avança à l’intérieur et referma derrière lui.

Un simple coup d’œil lui fit deviner une forme allongée sur la droite. Il eut peur qu’il ne soit arrivé quelque chose à la jeune femme. Il s’approcha vivement du lit et eut un sourire rassuré.

La belle Surinamienne s’était endormie, tout simplement.

Il revint sur ses pas et regarda vers le fond de la péniche. Le coin bric-à-brac était rangé et la bicyclette remontée était posée sur l’établi.

Silencieusement, Hubert revint vers le lit. À cet instant, la jeune femme dut sentir sa présence car elle accusa un sursaut et ouvrit les yeux.

— Ah, c’est vous.

Aucune surprise dans sa voix…

— Ma voisine m’a prévenue que vous reviendriez.

Elle parlait avec détachement et indifférence. Hubert lui prit la main en s’asseyant sur le bord du lit.

— Vous avez l’air épuisée.

— Je le suis, mais j’ai tenu à reprendre mon travail au plus tôt. Demain, c’est dimanche et j’aurai tout le temps de me reposer. Ce n’est vraiment pas le moment que je perde mon emploi…

— J’ai appris ce qui vous était arrivé, ce n’est vraiment pas de chance.

— Ce n’est pas votre faute, dit-elle. Vous avez tout de même réussi à vous en sortir… Je ne l’aurais jamais cru.

— Pourquoi ?

— Ils étaient si nombreux. J’ai tout vu par la fenêtre du vestiaire.

— Que puis-je faire pour vous ? demanda Hubert.

— Plus rien, répondit-elle d’une voix sourde en se redressant.

Elle resta un moment, les jambes pendantes, puis se mit debout. Hubert l’imita.

Elle se dirigea vers la porte dans l’intention évidente de le reconduire. Hubert la prit par les épaules et plongea ses yeux dans les siens.

— Dimanche dernier, vous aviez besoin de moi. Pourquoi ? Je veux au moins savoir pourquoi, même si je ne peux plus rien.

Elle secoua la tête lentement, une dénégation résignée.

— C’est trop tard.

— Cela ne vous empêche pas de me dire pourquoi vous ou votre mari aviez besoin de moi.

Des yeux, elle chercha un endroit pour s’asseoir. Ses jambes semblaient ne plus pouvoir la soutenir. Elle s’approcha du coin repas et se laissa tomber sur un siège.

Hubert resta debout devant elle, la dominant de sa haute taille. Elle le sentit résolu et fermement décidé à la faire parler.

— Je vais au moins vous faire comprendre quelque chose. Ce n’est plus important maintenant, mais ne restez pas debout.

Hubert tira une chaise à côté d’elle. Leurs genoux se touchaient.

Elle reprit de sa voix sourde :

— Lukas m’avait mise dans une situation impossible… Lorsqu’il a voulu quitter le Surinam avec sa femme et ses enfants, il a eu un accident de voiture quelques jours auparavant. Nous étions cinq dans la voiture, ses deux fils, sa femme, lui et moi.

— Donc, vous n’êtes pas sa femme.

— Non, sa sœur… Sa femme est morte sur le coup. Nous avons tous été traumatisés et personne n’a réagi quand il y a eu confusion. C’est moi qui aie été déclarée morte. Lukas qui ne songeait qu’à partir avec ses enfants au plus tôt a gardé le silence et m’a fait passer pour sa femme. Il lui fallait de toute façon quelqu’un pour les enfants. La situation ici s’est vite montrée intolérable pour lui comme pour moi. Nous avons placé les enfants en pension, mais tout de même… Il a pensé qu’il pouvait obtenir de vous la possibilité de faciliter nôtre installation en Amérique sous nos identités réelles. Voilà, c’est tout. Je ne peux rien vous dire de plus.

— Vous pouvez certainement mais vous ne voulez pas, déclara Hubert en détachant bien ses mots. Admettons… Votre frère avait sûrement quelque chose d’intéressant à nous proposer pour être certain d’obtenir ce service.

— Peut-être…

— Sa mort ne change rien.

— Pour moi, si.

— Mais, insista Hubert, s’il n’était pas mort accidentellement parce qu’il se trouvait justement dehors lundi soir, il m’aurait fait part d’une chose certainement grave et importante. Vous n’avez pas le droit de garder cela pour vous.

— Lukas avait peur, se défendit-elle encore, et il avait raison d’avoir peur, parce qu’il n’était pas dans la rue. On l’a tué dans un couloir où il attendait que je sorte, sous mes yeux pratiquement.

C’était elle qui, visiblement, avait peur maintenant. Hubert décida de jouer sur ce tableau.

— Mais vous ne vous rendez pas compte que vous êtes en danger vous-même puisque vous êtes au courant des circonstances de sa mort…

— Personne ne le sait…

— Comment pouvez-vous en être certaine ? Les gens que vous vouliez fuir sont très forts, très puissants. Il fallait qu’ils le soient pour que Lukas s’adresse aux services secrets américains pour se sortir de ses ennuis.

— Laissez-moi réfléchir. J’avais déjà pris mes dispositions pour assumer mes responsabilités pour ses enfants, déclara-t-elle.

— Et si ces gens vous font du chantage… Vous croyez que vous allez, toute seule, être plus forte que ne l’a été votre frère ?

Hubert se leva.

— Je vais vous laisser. Je suis descendu au Hilton. Ma chambre est au numéro 1129. Vous n’avez même pas besoin de vous adresser à la réception si vous décidiez de venir me voir.

Il laissa passer un temps avant d’ajouter :

— Mais si vous vouliez me parler, mon nom est…

— Inutile, le coupa Sanderijn Diemel. Le numéro de votre chambre me suffira si je me résolvais à faire appel à vous.

— J’ai deux choses importantes à vous signaler. La première, je ne resterai pas à Amsterdam au-delà de lundi.

— Vous me brusquez.

— Cela dépend comme vous l’entendez… Je peux vous présenter à un de mes collègues qui fera pour vous tout ce que je lui demanderai de faire si vous choisissez la même solution que celle qui semblait la meilleure à votre frère. Vous serez à même d’obtenir tous les papiers nécessaires en un temps record… La deuxième chose très importante que je voulais vous dire avant de vous quitter, c’est que tout ceci n’est valable que si vous ne remettez pas les pieds au cercle de jeu de la Binnen Bantammerstraat.

— Mon Dieu, murmura la jeune femme, vous savez cela.

Sans lui répondre, Hubert lui prit la main, la baisa et sortit.
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Hubert avait chargé Enrique de filer Sanderijn Diemel pour voir si elle se rendait normalement à son travail. Après quoi, l’Espagnol pourrait disposer et aller dîner où il le voulait à condition de reprendre sa filature à la sortie.

Hubert espérait bien qu’elle se déciderait d’elle-même à venir le voir, sinon il aurait un dimanche chargé car il n’avait nullement l’intention de laisser tomber. Pour un jour de congé, ce serait raté pour elle.

Il pensait avoir été suffisamment convaincant. Il ne faisait aucun doute pour lui maintenant que Lukas Diemel écoulait la drogue de Cornelis van Groote, mais était-ce par l’intermédiaire des Chinois ? Hubert penchait pour cette idée en partie parce que la jeune femme s’était rendue chez Tchang Shi-min.

Il se souvint d’une remarque d’Enrique. Celui-ci avait reconnu dans le hall du Hilton, au moment où le Chinois s’était présenté à Hubert, l’homme qu’il avait vu sortir par la petite porte du cercle de jeu.

Pour l’heure, Hubert pouvait affirmer avec certitude qu’il y avait une connexion entre le Hollandais et le Surinamien d’une part, et entre sa sœur et les Chinois d’autre part.

On pouvait aller bien plus loin dans les hypothèses, mais Hubert préférait faire parler les gens. La sœur de Lukas Diemel ne pouvait pas ne pas être au courant.

Lukas Diemel devait faire sa tournée à bicyclette. Il devait placer les petits paquets dans les tubes qu’Hubert avait vus sur la maison flottante et qui s’adaptaient si bien au creux du cadre juste sous la selle. Un simple tour de vis et celle-ci pouvait s’enlever facilement n’importe où et n’importe quand.

Si la jeune femme avait remonté elle-même l’engin, ce serait une preuve supplémentaire qu’elle savait à quoi il servait.

Hubert aurait pourtant bien aimé connaître ce qui se cachait derrière cette banale histoire de drogue. Autre chose, c’était sûr, mais quoi ?

Il n’allait peut-être pas tarder à le savoir.

Le téléphone se mit à sonner. Il était minuit et demi. C’était Enrique.

— Je vous appelle à toute vitesse du hall. La femme vient de prendre l’ascenseur. Je serai dans ma chambre au cas…

Raccroché…

Ainsi, elle venait. Et elle venait sans avoir eu d’autres contacts avec les Chinois. Elle ne s’était pas rendu au cercle de jeu, sinon Enrique l’aurait signalé. Restait évidemment le coup de téléphone qu’elle aurait pu donner depuis l’établissement où elle travaillait. Pourtant, Hubert n’y croyait pas pour un certain nombre de raisons.

Au moment où il entendit frapper à la porte, il jeta un dernier coup d’œil vers le plateau posé sur la table basse et sur lequel whisky, bières, jus de fruits étaient disposés de façon à donner l’impression qu’il venait de recevoir du monde.

Il avait vidé une bière dans le lavabo et entamé une bouteille de champagne. Tout cela pour éviter de commander quoi que ce soit en sa présence.

Il alla ouvrir et la fit entrer sans mot dire. Elle regarda autour d’elle, apeurée.

— Vous aviez du monde, dit-elle en voyant le plateau.

— Je reçois beaucoup de gens, c’est vrai, reconnut Hubert. Mais je me suis arrangé pour être seul à partir de minuit.

Il laissa passer un temps et ajouta :

— Pour vous, au cas où vous viendriez…

— Merci, murmura-t-elle pendant qu’Hubert la conduisait vers la table basse et l’installait dans un fauteuil.

Elle posa par terre une sorte de cabas assez joli dans lequel elle devait mettre infiniment plus de choses que dans un sac à main.

— Prenez-vous quelque chose ?

— Non merci.

Hubert se servit de champagne et après avoir hésité en emplit une autre coupe.

— Je n’aime pas boire seul.

Il lui tendit le verre qu’elle reposa aussitôt.

— Je n’en ai jamais bu…

Hubert n’insista pas et attendit. De son cabas, elle sortit des pièces d’identité et des papiers d’état civil.

— Voilà, j’ai tout apporté. Mon passeport, c’est-à-dire celui de l’épouse de Lukas, mes pièces d’identité à moi pour vous prouver que je ne vous ai pas menti, puis celui de Lukas et les extraits de naissance des enfants. J’ai bien réfléchi, assura-t-elle, il vaut mieux que je reste la mère des enfants. Je serai donc veuve sans avoir jamais été mariée. C’est mieux pour eux. Ils ne se souviennent plus et ce serait un traumatisme encore plus grand s’ils apprenaient.

— Vous les aimez, constata Hubert d’une voix douce.

— Oui, répondit-elle en relevant la tête d’un geste de défi.

— Il n’y aura aucune difficulté, affirma Hubert. Comment va se présenter le côté matériel pour vous dans l’immédiat ?

— À faire ce qu’il faisait, Lukas a tout de même gagné un peu d’argent. Je peux vendre à ma voisine la péniche, du jour au lendemain, et avec la belle bicyclette, cela pourrait faire le prix des billets d’avion.

Hubert eut un serrement de cœur et il avança :

— Ma proposition comprenait le prix du voyage.

La jeune femme resta silencieuse, puis demanda :

— Ne pourriez-vous pas me poser des questions pour m’aider ?

Hubert fit rapidement le point. Puisqu’elle lui présentait une si belle ouverture, il fallait en profiter.

— Si vous voulez, acquiesça-t-il. Commençons par le début, au Surinam. Votre frère travaillait…

— Dans un hôtel, comme portier.

— Son salaire ne lui permettait sûrement pas d’avoir une voiture et de mettre ses enfants dans une pension privée, releva Hubert.

Elle resta un moment sans pouvoir parler et finit par reconnaître :

— Non, bien sûr.

— Êtes-vous en mesure de me répondre si je vous demande simplement : de qui obtenait-il le supplément à ce moment-là ?

— Non, pas d’une manière précise, je ne vivais pas avec eux à cette époque. Tout ce que je peux vous dire, ce sont les choses que j’ai pu recouper depuis que nous sommes arrivés ici.

— Je vous écoute, racontez-moi tout ce qui vous passe par la tête.

— Notre installation a été facilitée à Amsterdam par la même personne qui, comme vous dites, donnait un supplément à Lukas.

— Je vous interromps un moment seulement. Quelles étaient les opinions politiques de Lukas ?

Sanderijn eut une mimique d’ignorance, puis finit tout de même par répondre :

— Je suppose qu’il était plutôt de gauche. Comment voulez-vous être capitaliste au Surinam ?

— Là, je vous arrête, fit Hubert sans élever le ton. Jusque-là, le comportement de votre frère était celui de quelqu’un qui désire vivre comme un capitaliste.

— Je sais ! s’exclama la jeune femme qui commençait à s’animer. Cela a un rapport avec son départ précipité du Surinam. Il avait eu une proposition de collaboration qu’il ne pouvait accepter, mais qui lui a fait comprendre bien des choses, notamment qu’il avait intérêt à partir.

— Si vous parliez clairement.

— Je ne sais vraiment pas quoi vous dire avec tout ce qu’il faisait…

— Vous voulez dire la drogue, aussi.

La jeune femme hocha la tête affirmativement.

Jusqu’à présent, son histoire se recoupait parfaitement avec ce que Denis Malcolm avait appris à Hubert. Il pouvait à ce stade-là brusquer, mais rien ne pressait et il préféra contrôler ce point.

Il prit le temps de boire un peu de champagne, lui désigna sa coupe de la main. La jeune Surinamienne resta sur son refus.

— Lorsque vous êtes allés dimanche dernier à Bruxelles pour déposer le billet et la réservation de ma place, votre frère vous a-t-il dit qu’il connaissait l’homme qui devait prendre le train ?

— Oui, et quand il a vu que ce n’était pas lui, il a déclaré que c’était la même chose, que vous deviez forcément faire partie du même service.

— De quoi avait-il peur ?

— Comme vous le savez déjà, il revendait la drogue qu’on lui remettait presque pure, d’après ce que j’ai compris. Pendant que je travaillais, il faisait des coupages.

— Il y a longtemps qu’il avait commencé ?

— Tout de suite en arrivant, dès que nous avons eu ce bateau. La personne pour qui il travaillait au Surinam se trouve à Amsterdam. C’est avec ses avances de fonds que nous avons pu nous installer et mettre les enfants en pension. C’est aussi cet homme qui lui a procuré cet emploi de revendeur. Ça ne plaisait pas beaucoup à Lukas au début mais, d’après lui, il ne pouvait pas faire autrement. Je n’ai pas insisté. Et puis un jour, il m’a dit qu’il se préparait une drôle de guerre entre Chinois et que les Russes allaient en profiter. Il pensait qu’il n’y avait que les Américains qui pourraient le sortir du pétrin dans lequel il s’était fourré. C’est la seule fois où il s’est réellement confié à moi et qu’il m’a demandé de l’aider.

Elle se passa une main sur le visage.

— Un jour, tout récemment, il m’avait montré un corps flottant sur l’Amstel. Il était atroce, tout gonflé comme une baudruche avec un visage presque noir. C’était un de ses clients attitré. Il m’a dit ce jour-là qu’on n’allait pas tarder à découvrir qui était derrière tout cela, et il m’a confié alors que l’homme qui l’avait mis sur le coup de la drogue lui avait demandé d’introduire dans les coupages une certaine quantité d’une autre poudre. Au début, personne ne semblait faire particulièrement attention à ces drogués qui semblaient tous mourir d’une overdose. Mais il était certain que, pour lui, ce serait sans rémission dès que la police divulguerait le résultat des autopsies qui ne manqueraient pas d’être faites devant l’aspect physique que présentaient ces cadavres prétendument morts d’une overdose.

— Et Lukas vous a confié qui était derrière tout cela ?

Elle hocha une fois de plus la tête affirmativement.

— Vous le connaissez maintenant cet homme ?

— Je savais que nous y arriverions forcément, murmura la jeune femme d’un ton désespéré. Non, je ne le connais pas, je ne l’ai jamais vu.

— Buvez tout de même quelque chose, proposa Hubert qui essayait de trouver le joint pendant ce temps.

Cette fois-ci, elle ne refusa pas. Le liquide passa difficilement dans sa gorge nouée.

— Qu’êtes-vous allée faire exactement avant l’enterrement de votre frère chez le Chinois Tchang Shi-min ?

— J’ai reçu un coup de téléphone à l’heure du déjeuner me demandant de ramener tout ce qui restait comme drogue chez moi. C’est tout. C’est la seule fois où j’y suis allée.

— Pourquoi après dîner et pas avant ?

— Parce qu’il fait davantage nuit et qu’ainsi on ne me remarquerait pas.

— Revenons à cet homme pour qui travaillait Lukas, ce n’était pourtant pas un Chinois ?

— Non.

— Vous en êtes sûre ?

— Oh oui, puisque Lukas m’a confié que l’homme qui lui donnait la poudre mortelle à incorporer à la drogue était en train de créer le climat pour de sérieux accrochages entre Chinois et Soviétiques.

— Ce sont exactement les mots qu’il a employés ? demanda Hubert.

— Je ne pourrais pas vraiment l’affirmer, répondit la jeune femme, mais ce dont je suis sûre, c’est qu’il m’a dit que cet homme l’avait délibérément sacrifié. C’est pour cela qu’il avait peur, non sans raison puisqu’il est mort.

Elle se prit la tête entre les mains et resta silencieuse. Hubert se sentait l’âme d’un tortionnaire.

— Une toute dernière question, dit-il, après quoi vous pourrez aller vous coucher.

— Mais, fit-elle d’une voix sourde, c’est que maintenant, j’ai peur de rentrer chez moi.

— Qu’à cela ne tienne, proposa Hubert. Cette chambre comporte deux lits comme vous pouvez le voir, et je sais être galant homme.

Elle eut un sourire triste.

— Mais je n’ai rien pu vous donner de positif, n’est-ce pas ?

— Plus que vous ne le pensez… Demain matin, je ferai venir mon collègue ici pour qu’il fasse au plus vite le nécessaire pour que vous et vos enfants puissiez quitter ce pays en toute sécurité.

Hubert lui prit la main, la lui baisa comme il l’avait déjà fait dans l’après-midi et la garda dans la sienne.

— Qui a offert à Lukas la belle bicyclette que j’ai vue chez vous ?

Elle resta interloquée par la question, ses yeux immenses écarquillés.

— Parce que vous savez qu’on la lui a offerte ? dit-elle complètement sidérée.

— Alors ? insista Hubert.

— C’est l’homme en question, celui que je n’ai jamais vu.

— Moi si, affirma Hubert.

*
* *

Entre ses cils mi-clos, Hubert observa la belle Surinamienne. Le jour commençait à poindre et il put la contempler à loisir.

Elle venait de quitter le lit jumeau du sien. Elle resta un long moment debout, immobile comme une statue.

Elle était encore plus belle nue qu’habillée. Une onde de désir le parcourut, mais Hubert ne broncha pas, se demandant ce qu’elle allait faire.

Elle devait passer devant son lit pour rejoindre la salle de bains. Elle ramassa le peignoir qu’Hubert lui avait généreusement laissé, le revêtit et se rendit dans la salle de bains.

Hubert prêta l’oreille. Il n’entendit rien d’autre que des bruits d’eau normaux. Elle n’avait pourtant pas besoin de faire sa toilette de si bonne heure.

Un certain temps s’écoula avant qu’elle ne revienne dans la chambre à coucher, toute nue, et sans marquer la moindre hésitation, vint directement vers le lit d’Hubert.

Elle se coula entre les draps et colla son corps tout contre celui d’Hubert qui sentit son désir s’accroître vertigineusement au contact de sa peau.

Elle lui offrait son corps, il n’y avait pas d’autre explication. Hubert aurait eu mauvaise grâce à refuser un tel cadeau.

D’ailleurs, elle avait déjà dû s’apercevoir de son trouble.

Hubert fit un demi-tour sur lui-même et se retrouva corps à corps avec la jeune femme. Un corps à corps doux et chaud…

Elle écarta légèrement les jambes pour faciliter la pénétration d’Hubert.

Elle avait les yeux grands ouverts et son visage reflétait une gravité intense. Elle réprima un sourd gémissement et Hubert ralentit sa pénétration. Il y mit beaucoup de douceur jusqu’au moment où elle se tendit comme un arc avant de retomber.

— Pourquoi ne pas me l’avoir dit ? murmura Hubert.

Sanderijn eut un sourire, le premier.

— Vous n’auriez peut-être pas voulu. Pourtant, j’ai senti tout de suite que vous en aviez envie, mais vous êtes resté courtois jusqu’au bout. Je me suis réservée intacte pour l’homme qui serait un jour mon mari. Mais cet homme-là ne comprendra jamais comment j’ai pu avoir deux enfants et être encore vierge. Maintenant, tout est bien et je suis heureuse d’avoir connu l’amour avec vous…


CHAPITRE
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Hubert et Enrique s’étaient partagé la tâche. Enrique allait s’occuper de la filature de Cornelis van Groote. Lui n’était pas connu du gros Hollandais.

Hubert avait estimé qu’il valait mieux prendre deux chances plutôt qu’une.

Si le scénario se déroulait de la même manière que le dimanche précédent, Cornelis, après avoir quitté Ariette Vincent, emporterait le sac de toile contenant les trois bouteilles, puis les passerait à un autre homme.

Ce dernier s’engagerait alors dans la direction opposée à celle prise par Cornelis van Groote. Hubert n’avait donc qu’à attendre au bout de Leidsestraat.

De deux choses l’une, ou bien l’homme avait une voiture et il ne pourrait la reprendre que sur Leidseplein, la rue étant piétonnière sur toute sa longueur, ou bien il continuerait à pied, auquel cas Hubert laisserait la sienne sur Leidseplein.

Un homme portant un sac de toile ne pouvait le camoufler comme s’il s’agissait d’un paquet de cigarettes et Hubert ne pouvait pas le rater.

Enrique avait dîné au Bali et observé, sans qu’elle s’en doute, le manège d’Ariette Vincent. Il était certain que la petite comédie qu’elle jouait, réclamant des aspirines et se tenant la tête à plusieurs reprises, n’avait pour but que d’avoir la paix après dîner.

Le gros Hollandais s’était absenté un moment pour téléphoner. Tout laissait supposer que les événements allaient se dérouler comme le prévoyait Hubert.

Prévenu par Enrique de l’imminence du départ du couple, il était déjà en place au volant de sa Daf. Les renseignements que lui avait procurés Slutter mentionnaient que Cornelis van Groote, contrairement à ce qu’il avait pensé, était célibataire.

Après tout ce qu’il avait appris sur lui, cela n’étonnait pas Hubert. Un agent secret de son importance était rarement marié.

Il lui semblait de plus en plus évident que c’était Cornelis van Groote qui était responsable de son enlèvement. Mis à part le fait de ses mœurs et de son infirmité sexuelle, il était avant tout un agent secret, formé à la dure école des Soviétiques. Il avait dû noter quelque chose d’anormal dans le comportement d’Ariette Vincent lorsqu’elle était venue lui dire, sur l’ordre d’Hubert, de partir dimanche dernier. Il y avait aussi cette étrange coïncidence que Lukas Diemel se soit trouvé dans le même compartiment qu’eux.

Cornelis avait-il assisté à leur arrivée à Amsterdam ? Ce n’était pas du tout impossible.

Quoi qu’il en soit, il fallait qu’Hubert en ait le cœur net.

Une demi-heure venait de se passer en attente lorsque Hubert vit déboucher de Leidsestraat un homme qui lui était inconnu, mais si ce n’était pas le même que dimanche dernier, il tenait à bout de bras le sac en toile qu’Hubert connaissait bien. Il n’y avait pas à s’y tromper.

Il monta dans une petite Opel noire qui était garée un peu plus loin. En homme conscient du danger que représente le transport de la drogue, Cornelis van Groote ne prenait aucun risque.

Hubert commença une filature de courte durée qui le mena sur Leidsegracht, l’endroit chic d’Amsterdam. Il continua un bout de chemin et se gara après avoir vu l’homme entrer dans une maison.

Gardant l’œil sur son rétroviseur, Hubert vit, au bout de quelques minutes, déboucher le gros Hollandais. Enrique devait suivre d’assez loin.

Cornelis van Groote regarda avec soin autour de lui. Il ne dut rien remarquer d’anormal car il entra rapidement à son tour.

Enrique, à pied, tourna le coin de la rue et poursuivit son chemin jusqu’à la voiture d’Hubert.

— Vous avez-vu exactement où il est entré ? Questionna-t-il, il me semble que ça doit être tout près.

— J’ai vu, le rassura Hubert.

— Qu’est-ce qu’on fait ? s’inquiéta Enrique.

— On attend un peu avant d’y aller voir. Normalement, dit Hubert, il ne doit pas garder un truc comme ça chez lui. Quelqu’un viendra chercher la marchandise et il vaut mieux patienter et voir venir, sinon c’est l’homme que j’ai suivi qui devra porter la drogue une fois qu’ils l’auront sortie des bouteilles, et là, nous serons marrons puisqu’il n’y a rien d’autre dedans que du calvados.

Un quart d’heure plus tard, deux hommes pénétrèrent dans la maison qu’ils surveillaient. Malgré la nuit qui tombait, il était facile de voir qu’il s’agissait de Chinois. Puis, comme dans un ballet bien réglé, à quelques minutes d’intervalle, deux autres Chinois, puis encore deux autres, se présentèrent. Il y en avait déjà six à l’intérieur de la maison lorsque l’homme qui avait porté les bouteilles en sortit en courant sur le trottoir, venant dans leur direction.

— Attention à celui-là, avertit Hubert. Il nous le faut.

Il ouvrit vivement la portière de la voiture et, contournant le capot, arriva sur l’homme. Celui-ci tira à travers sa poche sur Hubert qui avait déjà plongé dès qu’il lui avait vu faire le geste.

Enrique, qui était sorti du bon côté, lança sans hésiter sa corde à piano sur les épaules de l’homme avant qu’il n’ait eu le temps de tirer un second coup de feu.

Tout à son idée de fuir, l’homme n’entendit même pas l’injonction d’Enrique pendant qu’Hubert, à l’abri de la voiture, sortait son arme de sa poche.

L’homme partit en courant, laissant sa tête sur place. Ce fut une minute hallucinante. On aurait pu croire que la force musculaire seule des jambes allait continuer à porter le corps.

Deux mètres plus loin, le corps sans tête s’affala sur le trottoir dans un bruit mou. Sans avoir besoin de se concerter, Hubert et Enrique étaient déjà remontés dans la Daf et ils avaient viré plus loin dans la première rue qui s’était présentée avant que des fenêtres ne s’ouvrent.

— Il a dû y avoir un sacré grabuge dans la maison avec les Chinois pour que ce type ait filé comme ça, déclara Hubert. Dommage, je serais bien resté pour voir !

Enrique lui lança un regard en biais.

— Et c’est encore de ma faute, évidemment ! Pourtant, je lui avais dit de ne pas bouger.

— À trois, vous avez droit à une prime, fit ironiquement Hubert. Puisque nous ne pouvons rien faire ce soir, retournons au Hilton pour y prendre votre guide et profitons d’Amsterdam by night…

*
* *

Hubert se réveilla la bouche pâteuse et avec un sérieux mal de tête, le lendemain matin, mais c’était lundi.

Il sortit du lit, avala quelques comprimés et prit une douche froide.

Enrique devait déjà être en train de s’occuper des réservations pour Washington. Harry Slutter arriva comme Hubert entamait son breakfast.

— Je me suis occupé de tout pour la jeune femme. Il fallait attendre aujourd’hui l’ouverture des banques.

— Vous avez bien porté le prix des billets à notre compte ?

— Oui, c’est fait. Et notre Chinois ?

— J’attends son coup de fil. Je sais déjà ce qu’il va me dire mais je veux qu’il le dise.

Enrique frappa à la porte de la chambre d’Hubert, à son tour.

— Nous avons deux possibilités de départ, déclara-t-il.

— Attendons le coup de fil…

Il vint vers dix heures.

— Tchang Shi-min, s’annonça le Chinois. Comme nous en étions convenus, je vous dis le nom de l’homme qui a demandé qu’on « s’occupe » de vous.

— J’aime beaucoup ce terme, ça laisse supposer vraiment énormément d’attentions.

— Nous ne vous avons pas maltraité, protesta le Chinois.

— Passons, dites-moi l’essentiel. Son nom ?

— Cornelis van Groote.

— Et pourquoi ? enchaîna Hubert.

— Je n’ai jamais pu le savoir, et maintenant il est trop tard…

— Vous vous êtes aussi « occupé » de lui ? ironisa Hubert.

— Il a préféré se pendre après avoir bu trois bouteilles pleines de calvados.

— Un chagrin d’amour, probablement, murmura Hubert.

— Comment allez-vous procéder ? demanda le Chinois.

— Le paquet complet, photocopies comprises, vous arrivera demain en recommandé par la poste. Soyez là pour le réceptionner.

— Je n’y manquerai pas. Autre chose, ajouta l’Asiatique de sa voix haut perchée. Je pense que cela vous fera plaisir de savoir que nous cessons toute activité dans une certaine branche de nos affaires. Vous voyez ce que je veux dire ?

— Tiens, fit Hubert, serait-ce à cause de doses mal équilibrées ?

— Je vois que vous avez appris pas mal de choses. Je vais vous répondre franchement. Oui, il y en a encore en circulation et il serait tentant de nous les attribuer.

— Vous êtes un sage, dit Hubert en raccrochant.

Il se tourna vers Enrique et Harry Slutter.

— C’était feu Cornelis van Groote le responsable. Par le biais de la drogue, il s’est infiltré chez les Chinois pour mieux les détruire. Je suis heureux que ce ne soit pas quelqu’un du groupe de Barbara Rheinmann. Je suis sûr maintenant qu’elle va pouvoir se manifester un jour ou l’autre pour cette affaire de vols de plutonium et elle est de taille à se défendre.

— Et même d’attaquer, ajouta Enrique.

Il murmura rêveusement :

— Mais quelle fille…

FIN
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